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ASTRONOMIE. — Observations des satellites de Neptune, d'Uranus et de 
Saturne faites à l’équatorialde la tour de l'Est de l'Observatoire de Paris, 
par MM. Paul et Prosper Henry. Note de M. Movcuez. 


« La grande lunette de l'Observatoire de Paris, de 0",38 d'ouverture, 
acquise sous la direction d’Arago, en 1849, était depuis bien des années à 
peu près hors de service par suite de l’altération de l’objectif, très attaqué 
par l'humidité. Cet objectif n'avait d’ailleurs jamais été très bon. 

» MM. Paul et Prosper Henry viennent d'en construire un nouveau, de 
même dimension, que nons venons d’adapter à cette lunette, à la place de 
l’ancien, installé en 1854 sur le pied équatorial de la tour de l'Est, 

» Les premiers essais ont donné des résultats extrêmement satisfaisants, 
et nous nous trouvons avoir aujourd'hui la meilleure lunette qu'’ait jamais 
eue l'Observatoire de Paris. Bien que nous ne soyons pas encore au niveau 
de certains Observatoires étrangers, sous le rapport de la puissance des 
instruments, nous pouvons attendre maintenant avec un peu moins d’im- 
patience la fin de la construction, déjà très avancée, de la grande lunette 
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de o",74 d'ouverture, pour laquelle nous possédons aujourd'hui un em- 


placement disponible. 

» Depuis que le nouvel objectif est en place, MM. Henry ont observé 
régulièrement les satellites de Saturne, d'Uranus et de Neptune, ce qui 
n'avait jamais pu se faire encore à l'Observatoire de Paris. 

» Voici les premiers résultats obtenus : 


Observations des satellites de Neptune, d'Uranus et de Saturne, faites à l’équatortal 
de la tour de l'Est de l'Observatoire de Paris, par MM. Pau et PaosPern HENRY. 


Satellite de Neptune. 


Heure Distance 
Dates. de l'observation au centre de Angle de Nombre decom- 
1883. T. M. deParis. la planète. position. paraisons. 
Février nee ee 8. 17 15,2 ; 12 
» DE RS 0 - 8.29 » 38,5 5 
» D use OO RDS 16,2 » 18 
» Es RS 8. 8 » 213,8 8 
» 23.. — 8.27 12,9 ï 10 
Ù MONTÉE ‘ 8.39 208,9 4 
Satellites d’'Uranus. 
OBERON. 
JanviCr O0 Rule sie 13.16 27 37 »e 8 
» LI ASPIRE 13.13 » 5:8 6 
Février Zesessssseses 11.18 42,0 à 18 
» D ur Al nt qe 11.30 » 18,0 6 
» A ER SOER DLTAAODE 11.45 37,6 D 10 
» Ce ERNEST 11.07 » 199,7 
» TA RM ea ROME FES 1,0 ù 12 
» FRERE LR de, 12,39 » 11,9 6 
» REA OU ER DEA 11003 35,8 » 16 
» 16. 8m. RIT 200 18,9 5 
TiTANIA. 
Janvier 30.-:.40 0 TON 26,3 » 8 
» 360. » 186,6 6 
PONT 5 LEE RNA EE 9) 32,0 » 10 
» bis, 4 DH INOIMR EEE .» 17,7 ES 
» Der rite tr SOINS MNT 30% » 10 


» int hole CARTER D » 197,8 6 
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Satellite de Saturne. 


ENGELADE. 
Heure Distance 
Dates. le l'observation au centre de Angle de Nombre de com- 
1883. T. M. de Paris. la planète. position. paraisons. 
h m 5 o 
PO OsssLasataex: 2,709 37,2 » 16 
» Queen et enr T8 a » 98,1 6 


ASTRONOMIE. — MVébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire 
de Marseille; par M. E. Srepuax. (Suite.) 


POsITION MOYENNE POUR 1880,0. 


Epoque 
Numéros Ascension Distance de 
d'ordre. droite. pol. nord. l'observation. DESCRIPTION SOMMAIRE. 


Sie. 13.36:53,05 59.32.48 ,3 1881,4 Très faible; très petite ; ronde; condensation centralesanspoint brillant, 
Rex 3736:54;a7 59.34.12,2 1881,4 Faible; petite; ronde; graduellement et assez fortement condensée au 
centre; petit point brillant central. Notablement moins faible que 51. 

DB: VE487+ OsE0 59.26.27,2 1881,4 Excessivem. excess. faible; petite; ronde; condensation centrale. 

BE, M1018-37126,59 59.31.34,2 1881,4 Assez faible; très petite; ronde; nettement condensée vers le centre. 

59:.13-37-06,13 59.19.35,6 1881,4 Étoile de 14° grandeur entourée d’une nébulosité faible; petite; ronde; 
graduellement condensée vers l'étoile centrale. 

56.. 13.39.24,39 59.37.30,7 1881,4 Faible; petite; irrégulière; plusieurs petits points brillants. 

91... 13.47.05,15 49.49.37,5 1881,4  Excessivement excess. faible; assez étendue; irrégulièrement arrondie; 
diamètre = 1”, 5 environ; condensationgraduelle centrale faible; paraît 
résoluble. 

58. 14. 4.597,55 69.49.12,8 1882,3 Très faible et très petit fuseau NO-SE; enveloppant plusieurs très petites 
étoiles. 

00 ton En 5132:56 50.32.17,9 1882,4 Excessivem. excess. faible; assez petite; arrondie; un peu condensée 
vers le centre. 

60.. -14. 5.37,48 63.44.x1,1 1882,4 Faible; petite; ronde; un peu de condensation; paraît résoluble. 

61.. 14. 5.41,87 53.31. 8,7 :1882,4 Assez faible; assez petite; ronde; condensation graduelle centrale; 
paraît résoluble. 

62: 14:7410,40 64.48. 2,2 1882,3 Excessivem. excess. faible et petite ; ronde; un peu de condens. centrale. 

09-74. 7-46,10 53.43.21,0 1882,3 Faible; excessivem. excess. petite; ronde; un point brillant central. 

64.. 14. 8.13,38 68.35.23,1 1882,4 Assez faible; excessivem. petile; ronde; condens. graduelle centrale. 

65." +4:21:20,7x 06.51.33,4 188:1,4 Excessivement faible et petite; enveloppe une petite étoile, 

66#14:35.27;,40 55.29.20,4 1882,4 Excessivem. excess. faible; assez étendue; ronde; vaporeuse; très peu 
de condensation centrale. . 

67.. 14.39.38,65 67.34.39,5  1882,4 Excessivem. excess. faible; très petite; un point un peu brillant. 

68... 14.57.23;70 66.11.36,7 1882,4 Excessivem. faible; très étendue; irrégulièrement arrondie; un point 
de condensation. 

69.. :14.59.28,40 68.27.39,3 1882,4  Excessivement excess. faible; très petite; ronde; faible condensation 
graduelle centrale, 

A0 20. 5:20; 71 50. 0.50,3 188:1,4 Assez faible; assez petite; ronde; condensation centrale avec point 
brillant; paraît résoluble, à 

HA rom: 24, 07 U7-41.47,5  1882,5 Faible; très petite; ronde; enveloppe une ou plusieurstrès petites étoiles. 

12009170 857 58.20. 4,2 1882,4 Deux petites étoiles dont la plus boréale paraît entourée d’une nébu- 
losité très faible, très petite, irrégulière. 


POsiTION MOYENNE POUR 1880 ,0 
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mm " —m—— époque 
Ascension Distance de 
droite. polaire. i'observation. DESCRIPTION SOMMAIRE. 

15.26.58, 06 85.36/29,7 1881,4 Petite étoile entourée d’une très légère nébulosité; celle-ci touche 
presque une autre très petite étoile. 

15.279.11,39 49. 9.47,2 1882,5 Très faible; petite; ronde; précédée par une petite étoile un peu plus 
boréale. 

15.34.41,21 68. 8.24,9 1882,5 Très faible; très petite; irrégulièrement arrondie; enveloppe plusieurs 
petits points brillants ; peu de condensation centrale. } 

15.52.20,02 73.22.15,7 1881,4 Excessivem. excess. faible et petite; beaucoup plus faible que le n° 77. 

Er 0h, 73.20.36,6  1881,4 Faible; petite; ronde; condensation centrale. 

15.53.55 ,70 68.53.20,2 1882,5  Excessivem. excess. faible; entoure une très petite étoile; paraît en 
atteindre deux autres plus faibles. | 

15.59.50,40 65.44.27,;1 1881,5 Faible; petite; ronde; condensation graduelle centrale; noyau brillant; 
au NO d’une étoile 10°. 

16. 1.25,00 81.41.52,5 1882,4 Faible; ronde; diam.=1” environ; très peu de condensation centrale. 

16. 3.27,67 50.44.57,8 1882,5 Très petite étoile entourée d’une nébulosité excess. faible; très petite 
ronde. 

16. 6.17,46 65.43.32,8 1881,5 Petit point brillant entouré d’une faible et petite nébulosité. On croit 
distinguer d’autres petites étoiles très voisines enveloppées dans la 
nébulosité. Petit amas? 

16.17. 6,38 53.20.20,8  1882,5  Assezfaible; excess. petite; ronde; condensation centraleavecpetitnoyau. 

16.17.41,76 50.46.59,4  1882,5 Très faible; modérémentétendue; irrégulièrementarrondie;vaporeuse. 

17.50.44 ,921 7:.38.33,5 1881,6 Assez faible; assez petite; ronde; condens. centrale avec point brillant, 

17.50.48,57 71.36.27,1 1881,6  Mème aspect que le n° 85, mais un peu plus faible. 

18. 0.34,62 71.28.24,8 1882,5 Très faible; assez petite; arrondie; enveloppe plusieurs petits points 
brillants. 

18. 6.25,68 58.54.31,3 1880,5  Modérément brillante; petite; ronde; paraît résoluble, 

18.10.48,45 65. 7.31,9 1880,6 Assez faible; très petite; ronde; condensation graduelle centrale ; 
tangente à une très petite étoMte O 10° N. 

18.59.30,57 96.10.23,4 1881,6  Brillante; petite; ronde; condensation centrale. 

19.47.52,01 102.52.46,6. 1881,6 Petit fuseau ; très faible; allongé de NE à SO; longueur —1/,5 environ. 

19.48. 0,18 102.59.54,3  1881,6 Très faible; assez étendue; arrondie; pas de condensation; diffuse. 

20.20.33,48 47.54.20,1 1881,7 Très faible; très étendue; irrégulièrement arrondie; sans condensation 
bien formée. On a visé un point qui paraît cependant un pen moins 
faible ; touche à l’ouest une étoile 10° et une étoile 1o°-11°. 

1301.00 ,12 96.36.50,1 1881,7 Très faible; petite; ronde; très légèrement condensée vers le centre. 

23.37.51,090 6,.35.26,2  1881,8  Excessivem. faible; assez étendue; irrégulièrement ovoïde ; allongée de 
E à O ; deux points de condensation. 

23.47.24,36 82.32.58,5  1881,8  Excessivem. faible; Très petite; ronde; un peu de condens. centrale; 
excentriquement un petit point brillant. 

Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1880, o. 
Numéros Ascension Distance 
d'ordre. Noms des étoiles. droite. polaire Autorité. 
h ms v'obe 

Dia rrac 886-887 Weisse (n. c.) H. XIII 8 19-49 4:00. 000°92.20, 8 CA AYT: 

D25.0 0 id, » » » 

Daseraire id. » » » 

DA ste id, » » » 

Dern 670-671 Weisse (n, c.) H. XII 9 13.34.29,30 59.21. 6,5 Cat. W. 

HORS 886-887 Weisse (n. c.) H. XIII. 8 13.43. 4,95 59.32.26,8 Cat. W. 

GAITAT 1093 Weisse (n, c.) H. XIII. 7.8 13.50.4741 49.56.52,9 Cat. W. 

HEMAP TNT 4643 Rumker 14. 8.19,81 69g.51.27,3 (Cat. R. 


(Grr/) 


Distance 
polaire. 


" 


50036166 
63.47.19,4 
53.29.39, 2 
64.45.16,1 
59200 40 
68.26.35,3 
96.54.23,9 
55.34.21,2 
67.36.:16,7 
66. 8.51,9 
68.26.52,2 
49.55.47,0 
47-49.20,8 
DB°18.13,2 
RE De 10 EPA: 
49.12.22,5 
68 %9:55,9 
73.26.36, 2 
» 

2.39,5 
.54.18,3 
04489,7 
.50.58,9 
.54.18,3 
.27.32,8 
.46.36,6 
.39.16,2 


69. 
65 
81 
50 


» 
72.31.13,7 
59. 2.12,6 
65: 122924 
96. 0. 7,3 


19.50.25,39 102.23. 0,4 


19.51. 6,34 103. 2.49,5 


Numéros Ascension 

d'ordre. Noms des étoiles. droite. 
e h ms 

26 odeu 119 Weisse (n. c.) H. XIV. 8 14. 6.58,15 
SAR 26145 Lalande 8.5 14.11, 0,10 
(HAS 20 Weisse ( n. c.) H. XIV. 9 14.11. 0,08 
CHE OA 119 Weisse (n. c.) H. XIV. 9 14. 9.138,65 
63....... 166-167 Weisse (n. c.) H. XIV. 7 14. 9. 6,74 
OUT MO 218 Weisse (n. c.) H. XIV. 8.9 14.11.35,75 
ÉD ae 142 Weisse (a. c.) H. XIV. 8 14.10.16,88 
6e 730 Weisse (n. c.) H. XIV. 9 14.35,41,25 
GIF, 943-944 Weisse (n. c.) H. XIV. 9 14.44.49,83 
GRECE 1293 Weisse (n. c.) H. XIV. 9 15. 0.35,81 
COST. 7 Weisse (n. c.) H. XV. 8.9 15. 2.47,06 
TUSEERNE 6 Weisse (n. c.) H. XV. 9 15. 2.21,86 
HIAREre 309-307 Weisse (n. c.)\ H. XV. 7.8 15.14.46,36 
TPÉOSEE EE 538 Weisse (D. ct) HAXV. M7 15.25.31,75 
138%.2f: 28294 Lalande 8 15.26, 1,96 
HAE re 554 Weisse (n. c.) H. XV. 8 15.25.47,29 
75... 4... 733 Weisse (n. c.) H. XV. 8.9 12.32.36,49 
DOME 1304 Weisse (n. c.) H. XV. 7 15.53.20,89 
Hi reee Te id. » 
MOSS ST e 1264 Weisse (n. c.) H. XV. 9 15.51.41,93 
FORME 5 377 Weisse (n. c.) H. XVI. 9 16.13.37,89 
CURE 1114 Weisse (n. c.) H.. XV. 7 19e99:49;71 

ee HAE EE 46 Weisse (n. c.) H. XVI. 8 1019200708 
62: 377 Weisse (n. c.) H. XVI. 9 16.13.37,89 
Ch OCE 509 Weisse (n. c.) H. XVI 9 16.17.51,81 
told TE 501-502 Weisse (n. c.) H. XVI. 9 16,17.23,04 
Cora 1601 Weisse (n. ec.) H. XVII. 7.8 17.01. 8,54 
STAGES - id. » 
NELLOEE 108 Weisse (n. c.) H. XVIIL. 8 18. 5.28,67 
SE OMORbE 274 Weisse (n. c.) H. XVIIL. 9 18.10.47,70 
Date S'atee 6323 Rumker L 18. 8.17,07 
Us ctne 1407 Weisse (a. c.) H. XVII. 8 18.56.53,09 
CRREt ABS 1230 Weisse (a. c.) H. XIX. 8.9 
PÉCHÉS 1248 Weisse (a. c.) H. XIX. 9 
CORRE 725 Weiïsse (n. c.) H. XX. 7 20.21.14,81 
nee 45540 Lalande 7 23, 4.26,74 
OR ce. 11510 Rumker 9 23.37.47,71 
DOC 1046 Weisse (a. c.) H. XXIIL, 9 

Remarques. 


N° 58. — Probablement identique avec 3800 J.-F.-W. Herschel. 


N° 64. — La description ci-dessus est du 10 mai 1882. Une description antérieure, du 26 avril 1850, 


indiquait « étoile 15° nébuleuse ». 


N° 65. — S’étend presque en entier à l’est de Ja petite étoile; c'est à celle-ci que se rapporte la 


position donnée ci-dessus, 


N°" 85 et 86. — Paraissent être identiques avec 4348 et 4349 J.-F.-W. Herschel dont les positions 


seraient un peu erronées. 


N° 87. — Distincte de 4377 J.-F.-W. Herschel et de 5892 Dreyer, 


N° 89. — La description ci-dessus est du 27 juillet 1880; une description antérieure, du 6 juillet 1874, 


indiquait « étoile 14° nébuleuse ». 


47+47.18,4 
96.36.37 ,1 
64.33.29,4 


23.52.15,76 82.34.58,2 


Autorité 


Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat, 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 


Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat, 
Cat. 


Cat. 
Cat. 
Cat. 
Cat, 


Cat: 
Cat 


Cat. 
Cat, 


Cat. 


Cat. 


N° 90. — C’est 5940 Dreyer, dont la distance polaire est erronée de 2’ dans le catalogue. 


(. 6a2 
N° 95. — Identique avec 5004 J.-F.-W. Herschel. La position du catalogue est erronée ; la description 


diffère aussi de la description ci-dessus. 
N° 96. — Distincte des nébuleuses voisines 5025-26-27-28 J.-F.-W. Hersehel. » 


ASTRONOMIE. — C'omèle Brooks et Swift (=+1, 1883). Observalions 
faites à l'Observatoire de Marseille; par M. E. Srepax. 


Heures Log. fact. par, 
des observations Ascension Distance - Étoiles 
Dates. (temps moyen apparente polaire apparente en ascension en distance de 
1883. de Marseille). de la comète, de la comète, droite, polaire. comp.  Observ. 
Fevr. 26... AUATET ® »3. 54 .38,81 58. 51.58, 2 —1,6901 —0,6384 a«&  Coggia. 
I. 729.22 _23.33.40,81. 58.36. 1,0, .—1,7042. ,70,0831...4 Id. 
28.2. 7.22,2b, :,93.48.-22,344600 210 OT, 7070 NOD ER Id. 
Mars 1.. 442.17 238.53. 8,29 58.11. 3,2 ©: —1,9062.:—0,7465 . ec ..Borrelly. 
de 7.18.53 0.12.21, 0 57.55 3,81® "7;7100 = 06,7035 UM Id. 


» Le 28 février, la comète est très belle, très brillante vers le centre, 
aspect granuleux comme une nébuleuse résoluble. Queue rectiligne, faible, 
tres déliée, opposée au Soleil et longue de 18' environ. 

» Le 1% mars, la comète est très brillante; aspect de nébuleuse réso- 
luble, petite queue opposée au Soleil. 

» Le 3 mars, même aspect que le 1°" mars. 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1883, 0. 


Étoiles. Noms des étoiles. Grandeur. Ascension droite. Distance polaire. Autorité. 
e h Im Ê o ! ” 
a 45937 Lalande....... PR 8,0 29433. 1h4 14 56.50%90,1 Cat. L. 
b. 46691 Lalandé®”. . M SR ER En 9 23.44.21,098 58.29.15,4 Cai..L. 
c 1073 Weisse (NW. C.), H. XII... 7,8 23:92001,20 HSMO T9 Cat. W. 
d 372 Laland.L 5, Aer 1e 2730 0.14.42,41 07.407250 Cat. L. 
PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — De la faculté prolifique des agents virulents 


atlénués par la chaweur, et de la transmission par génération de l'influence 
alténuante d’un premier chauffage; par M. À. Cnauvrau. 


« On peut s'assurer de deux manières que l’atténuation par le chauffage 
n'implique aucune altération de la vitalité ou de la faculté prolifique des 
agents virulents que l’action de la chaleur a privés de leurs propriétés infec- 
tieuses : 1° au moyen même de la culture de première génération soumise 
au chauffage, en montrant que l’évolution n’a été que momentanément 
suspendue par celte opération; 2° à l’aide d’une culture de deuxième géné- 


(613) 
ration, en prouvant que la semence fournie par le liquide de la culture 
primitive, avant la reprise de son développement, féconde parfaitement un 
nouveau terrain. 

» Pour utiliser le premier procédé, il suffit de placer les matras à culture, 
au sortir de l’étuve à + 47°, dans un autre thermostat chauffé seulement à 
+ 32°, 35°. L'évolution alors reprend son cours normal; la prolifération 
continue et le développement s'achève par la formation d’un grand nombre 
de vraies spores. Par l’aspect d'ensemble, par les caractères microscopiques, 
ces cultures ne différent pas sensiblement de celles qui n’ont pas été soumises 
à ces conditions spéciales, à moins que le chauffage n’ait été trop prolongé. 
En général, quatre heures de chauffage à + 47° n’empêchent pas l’évolution 
ultérieure et la troublent à peine. 

» Mais ce n’est pas à cette constatation brute de la conservation de la 
faculté prolifique, au sein des cultures dont le développement a été 
arrêté par l’action de la chaleur, qu'on doit accorder la plus grande 
attention. L'intérêt qui s'attache à ce point réside surtout dans l'étude de 
l'influence de la durée du chauffage sur la reprise de l’évolution et dans la 
comparaison des résultats qu’on obtient alors avec ceux qui ont été donnés 
par l’inoculation. 

» On a vu, dans ma première Note, que l’inoculation montre l’atté- 
nuation d'autant plus marquée que la durée du chauffage a été plus longue, 
Mais je rappellerai aussi qu’il arrive souvent, dans les conditions où j'ai le 
plus habituellement fait agir la chaleur, que les cultures perdent toute 
activité infectieuse dès le premier stade du chauffage, soit après unie heure 
d'exposition à la température + 47°. Il n’est plus alors possible de con- 
stater l’accroissement graduel de l'influence de la chaleur. Mais ce que 
l’inoculation n’est pas capable de nous apprendre peut nous être révélé 
avec la plus grande netteté par les résultats de la reprise de l’évolution, au 
sein même des cultures soumises à l'influence atténuante de la chaleur. 

» Je vais citer comme exemple un cas simple. Trois matras contenant la 
même quantité du même bouillon stérilisé sont ensemencés avec une goutte 
du même sang et placés dans l’étuve à + 43°. Ils y restent le temps 
nécessaire à la multiplication des Bacilli, soit vingt heures environ. Les 
voilà préparés à subir le chauffage à + 47°, qu’on fait durer une heure 
pour l’un des matras, deux heures pour un autre et trois heures pour le 
dernier. Une petite quantité de liquide a été prélevée dans chacun d’eux 
avant le chauffage. Les inoculations d’épreuve sont pratiquées sur deux 
séries de cobayes, les uns adultes, les autres très jeunes, divisés les uns et 


( 614 ) + 
les autres en quatre groupes de trois sujets chacun. Observera-t-on des 
résultats identiques des deux côtés? Presque assurément, non. 

» Dans la série des cobayes jeunes, très impressionnables à l'infection 
charbonneuse, on pourra voir mourir : 1° au bout de trente-six à quarante- 
huit heures, tous les sujets qui ont reçu le liquide non chauffé et qui servent 
de témoins; 2° huit à douze heures après, deux des animaux inoculés avec 
le liquide chauffé pendant une heure ; 3° enfin, un peu plus tard encore, 
un seul des trois cobayes ayant servi à l'épreuve du liquide chauffé deux 
heures. Quant aux animaux du dernier groupe, ceux du liquide chauffé 
trois heures, ils survivent. Ces résultats, qu’il n’est pas rare d’obtenir 
comme je viens de les décrire, démontrent bien, et avec une précision 
quasi schématique, que l’atténuation se proportionne à la durée du 
chauffage. 

» Mais, dans la série des cobayes adultes, ce n’est plus la même chose ; 
il ne meurt que les sujets du premier groupe, animaux témoins : tous les 
autres résistent à l'inoculation. Si l’on se trouvait seulement en présence de 
cette dernière série d'expériences, on serait bien embarrassé de savoir s’il 
existe des nuances dans la grande atténuation dont elle témoigne d’une 
manière uniforme pour les trois degrés de chauffage. Heureusement qu’on 
peut être renseigné sur ce point par la marche de l'évolution ultérieure 
des cultures chanffées. Si, après les inoculations, les trois matras sont 
placés dans un thermostat à + 32°, 35°, le développement, momenta- 
nément suspendu, reprend son cours régulier, comme il a été dit ci-devant, 
mais non pas avec la même rapidité et la même activité dans les trois ma- 
tras. Au bout de douze heures, le trouble s’est notablement accru dans 
le matras chauffé une heure, moins dans celui qui a subi deux heures 
de chauffage, et beaucoup moins encore dans le matras exposé pendant 
trois heures à la température de + 47°. Il existe là une gamme décrois- 
sante qui n’échappe pas à l'œil le moins exercé. Les différences sont encore 
très marquées après vingt-quatre et quarante-huit heures, quelquefois même 
après plusieurs jours. Elles prouvent bien, comme le résultat des inocu- 
lations de la première série d'animaux, que l'influence de la chaleur, 
sur l’activité des cultures virulentes, est d'autant plus énergique que le 
chauffage est plus prolongé. 

» J'ai dit que, une fois achevées, les cultures dont il est question ici ne se 
distinguent pas, par leurs caractères objectifs, de celles dont l’évolution, 
non interrompue par le chauffage, s'est accomplie normalement. On pour- 

ait donc croire qu'avec leurs vigoureuses apparences elles ont récupéré 
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la virulence qui appartient à ces dernieres. Il s’en faut de quelque peu. 
Si, en effet, nos cultures spéciales tuent très rapidement et presque sûre- 
ment les cobayes auxquels on les inocule, elles sont beaucoup moins 
meurtrières sur les moutons ; bon nombre de ces derniers échappent à 
la mort, et sont alors en possession d’une solide résistance à l'infection 
charbonneuse. L'influence atténuante du chauffage des cultures n’est donc 
point seulement passagère, puisqu'elle peut se transmettre, dans une cer- 
taine mesure, lorsque ces cultures reprennent le cours de leur évolution, 
aux spores nées du protoplasma des filaments et des bâtonnets qui ont 
. subi l’action de la chaleur. 

» Mais où la transmission de cet effet de la chaleur se manifeste surtout, 
c'est dans la facilité avec laquelle ces spores subissent l’influence atté- 
nuante d’un chauffage qui leurest directementappliqué. Rien de plus simple 
que de les rendre pour ainsi dire absolument inoffensives, en les exposant 
pendant quelque temps à l’action d’une certaine température. J'appelle 
l'attention sur ce fait nouveau, qui présente un intérêt de plus d’un genre. 
Il n’est sans doute pas impossible d’obtenir un effet analogue avec le 
spores de provenance normale, quoiqu'elles passent à bon droit pour être 
douées d’une résistance énergique aux causes de destruction, particulière- 
ment à l'influence de températures relativement élevées. Mais on peut laisser 
impunément ces spores, pendant une heure, une heure et demie, à la tem- 
pérature + 80°; elles n’éprouvent alors aucune altération sensible, ni 
dans leurs caractères morphologiques, ni dans leurs propriétés physiologi- 
ques. Ce n’est plus cela quand il s’agit de spores de cultures dont le dévelop- 
pement a été momentanément entravé par la chaleur; le chauffage, dans ces 
conditions, respecte les caractères objectifs de la spore, qui semble seule- 
ment devenir un peu plus petite; mais il en modifie profondément l’activité 
virulente. Les cultures peuvent être alors inoculées à la seringue, sans 
grand risque de mort, au cobaye et surtout au mouton, qui acquiert ainsi 
l’immunité aussi bien qu'avec n'importe quelle autre inoculation pré- 
ventive. - 

» Les cultures de deuxième génération peuvent, aussi bien que ce pre- 
mier moyen dont je viens de parler longuement, démontrer la persistance 
de l’activité vitale des filaments et bâtonnets développés à la température 
+ 43° et rendus inoffensifs par l’action de la température + 47°. Il est à 
propos de dire quelques mots de ce deuxième procédé, qui fournit aussi 
d'excellents documents propres à démontrer que l'effet du chauffage se 
gradue comme sa durée. Je reprends le cas simple qui m’a servi d'exemple 

CG. R., 1883, 1° Semestre, (T. XUVI, N° 10. 79 


( 616 ) 

tout à l'heure. Dans chacun des trois matras chauffés à + 47° pendant 
une heure, deux heures, trois heures, je puise avec une pipette une certaine 
quantité de liquide. Trois autres matras ont été préparés ; je laisse tomber 
dans chacun d’eux une ou deux gouttes de ce liquide. Les voilà ensemencés 
avec des filaments et bâtonnets atténués par la chaleur. Ces derniers ma- 
tras sont placés ensuite dans uneétuve à + 32°, 35°. Que va-t-il advenir de 
ces cultures de deuxième génération ? Exactement ce qu’il advient des cul- . 
tures primitives, après la remise en marche de l’évolution. Les cultures 
de deuxième génération se développent, en effet, d’autant plus vite que la 
semence a été chauffée moins longtemps, et les différences d’aspect qui en 
résultent peuvent persister pendant plusieurs jours. Toutes finissent, du 
reste, par donner des spores de fort belle apparence, jouissant des mêmes 
propriétés que celles des cultures primitives, particulièrement de l'aptitude 
à l’atténuation par le chauffage. 

» Il résulte de l’ensemble de cette étude que l'influence atténuante exer- 
cée par la chaleur sur les agents virulents n’est pas simplement indivi- 
duelle ; cette influence peut se faire sentir même sur les propriétés des 
nouveaux agents auxquels donne naissance la prolifération du proto- 
plasma qui l’a directement éprouvée, » 


M. pe Lesseps informe l’Académie qu’il compte s’absenter pendant un 
mois, pour se rendre compte des études complémentaires de M. le com- 
mandant Roudaire, dans la région des chotts africains, au sud de la 
Tunisie et de l'Algérie. 

« Il s’agit, dit M. de Lesseps, de constater, sur la ligne de l’isthme de 
Gabès, la nature des terrains sondés depuis deux mois. Je serai accom- 
pagné par des entrepreneurs de travaux très expérimentés, au nombre de 
huit, par M. Léon Dru, très connu pour l'exécution des opérations de 
sondage, et par un officier de notre marine, chargé de vérifier et de com- 
pléter au besoin les nivellements des chotts par rapport au niveau des 
mers. » 


M. Dausnée fait part à l’Académie d’une Lettre dans laquelle M. Norden- 
skiôld lui annonce son départ pour le Groënland, au mois d’août prochain, 
comme les journaux l'ont déjà annoncé. 


« Notre éminent Correspondant veut pénétrer dans l’intérieur de ce 
pays, que, contrairement à l'opinion généralement admise, il croit être 
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dépourvu de glace. Sa théorie se fonde sur ce fait que les vents qui souf- 
flent doivent être des vents de foehn, c’est-à-dire des vents secs et rela- 
tivement chauds. S'il en est ainsi, ils ne peuvent apporter dans l'inté- 
rieur du pays assez de neige pour alimenter un glacier permanent. 
D'après M. Nordenskiôld, de vastes pays couverts de glaces perpé- 
tuelles sont une impossibilité physique dans les circonstances qui exis- 
tent actuellement sur le globe, au sud du 80° degré de latitude Nord. 
L'illustre voyageur, avec l’énergie et l’intrépidité qui le caractérisent, n’hé- 
site pas à pénétrer dans les déserts inconnus de l’intérieur du Groënland 
pour y contrôler sa théorie. 

» Entre autres études de ce voyage, M. Nordenskiôld se propose de pour- 
suivre celles qu’il a faites, au mois de novembre dernier, sur l’arrivée des 
substances cosmiques que les essaims d'étoiles filantes peuvent apporter sur 
notre globe. Ces recherches, dans lesquelles il faisait fondre de la neige 
recueillie à la surface du sol pour en examiner chimiquement les résidus, 
n’ont pas été décisives; le résidu consistait principalement en feldspath et 
autres substances terrestres, sans traces de fer métallique, ni de nickel. 
Elles seront reprises au moyen d'appareils spéciaux, dans le nouveau 
voyage, le dixième dans les régions arctiques, qu’entreprend M. Norden- 
skiold, et pour le succès duquel l’Académie forme des vœux ardents. » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Freurrais donne lecture d’un Rapport relatif aux détails d'installation 
de la mission qu’il a dirigée, pour l’observation du passage de Vénus, à 
Santa-Cruz (Patagonie), et aux principaux résultats obtenus par cette 


mission. 
Ce Rapport sera publié ultérieurement, avec ceux des autres missions. 


M. le Présipenr adresse, à M. Fleuriais et à ses collaborateurs, les remer- 
ciements et les félicitations de l’Académie. 


PHYSIOLOGIE. — De l’importance du rôte de l’inhibinon en Thérapeutique. 
Note de M. Brown-Séquarp. 
(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Je vais montrer que l’inhibition joue un grand rôle dans les cas de 
disparition soudaine de certaines activités morbides des centres nerveux et 
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des nerfs, On en a la preuve dans des faits que j'ai trouvés récemment et 
d’autres que j'ai trouvés depuis longtemps et déjà publiés. 

» I. L'un des plus anciens de ces faits est le suivant : Sur un malade 
atteint de l'affection que j'ai décrite sous le nom d’épilepsie spinale, dé- 
pendant d’un petit foyer de myélite à la région dorsale, il y avait presque 
constamment dans les membres inférieurs, soit la raideur tétanique, soit 
les convulsions cloniques violentes et rapides, qui se montrent alternative- 
ment dans cette affection. Après avoir saisi l’un des gros orteils, si on le ti- 
rait violemment en bas, de manière à produire uneirritation très énergique 
des nerfs de cette partie, on obtenait immédiatement une cessation com- 
pléte de la contracture et des convulsions. Les deux membres devenaient 
parfaitement souples et l’on pouvait leur donner une des positions quel- 
conques que des membres sains peuvent avoir. Ce relâchement, cependant, 
ne durait pas longtemps, mais il était presque toujours possible de l'obtenir 
de nouveau. Ces faits ont été constatés avec moi par mes maîtres Trousseau 
et Nélaton, que j'avais fait appeler en consultation. J'ai vu, depuis cette 
époque, treize cas plus ou moins semblables à celui-là et j'ai fait constater 
ces particularités à plusieurs médecins et chirurgiens distingnés, parmi les- 
quels M. Charcot et M. Verneuil. 

» IL. Dans des cas, exceptionnels à beaucoup d’égards, où le membre infé- 
rieur, paralysé par suite d’une lésion encéphalique, avait des attaques spon- 
tanées on provoquées d’épilepsie spinale, j'ai pu quelquefois arrêter l'attaque 
d'emblée par le tiraillement du gros orteil. Quelque chose de semblable a lieu 
sous l'influence de l’élongation du nerf sciatique (!). Sur un singe ayant eu 
une lésion du cerveau et, consécutivement, une contracture d’un des mem- 
bres abdominaux, liée à une dégénérescence secondaire de la moelle épi- 
niére, j'ai vu la contracture disparaitre presque complètement sous l’in- 
fluence de l’élongation du nerf sciatique. 

» II. Chez les cobayes que j'avais rendus épileptiques par une lésion de 
la moelle épinière ou de certains nerfset chez lesquels, ainsi que je lai trouvé, 
l'irritation de certaines parties de la peau avait la puissance de donner lieu 
à l'attaque, j'ai pu faire avorter celle-ci par l’un ou par l’autre des deux 


(*) On sait que cette opération a été pratiquée avec succès chez l’homme pour faire cesser 
divers états spasmodiques {contracture, tétanos, convulsions, etc., etc), Dans un article 
très développé, que j'ai publié sur la suture et sur l’élongation des nerfs, dans un Diction- 
naire de Chirurgie (Holmes's System of Surgery, 3° édit.), j'ai rapporté nombre de cas où 
eeite opération a démontré la puissance curative que possède cette espèce d'irritation des 
nerfs, et j'ai fait voir que l'inhibition a sa part dans cette puissance. 
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procédés suivants. Le premier, quiétait empiriquement connu, mais dont le 
mode d’action n’avait pas été étudié, consiste en ceci. L'attaque commence, 
chez ces animaux, par une contraction des muscles du cou qui tourne 
la tête de façon que le menton se rapproche notablement d'une des 
épaules. Tant que la perte de connaissance n’a pas eu lieu, il suffit très 
souvent, chez ces animaux comme chez l’homme dans des circonstances 
analogues, de porter violemment la tête vers l’autre épaule, pour faire 
avorter l'attaque. Le second procédé est tout différent en apparence : il 
consiste à faire arriver au fond de la bouche et sur l’ouverture laryngienne 
un courant d'acide carbonique (!). 

» IV. Depuis Galien jusqu’à nos jours, on a cru que dans certains cas 
d’épilepsie avec aura partant d’un membre, si l’on faisait avorter l’attaque en 
appliquant une ligature sur ce membre, le succès était dû à ce qu’on empé- 
chait quelque chose d’aller atteindre le cerveau. Les critiques de Th. Herpin 
et d’autres auteurs ont fait rejeter cette opinion, mais le fait est resté inexpli- 
qué jusqu'au moment où j'ai fait voir que la ligature agit en envoyant une 
irritation à l’encéphale, comme je le montrerai tout à l'heure. 

» V. Depuis nombre d’années, j’ai trouvé que dans certains cas l’état 
du système nerveux causant Ja douleur peut s’évanouir soudainement ou 
rapidement par une influence inhibitoire. Je ne mentionnerai ici que deux 
des faits que j'ai observés. Le premier consiste en une cessation immédiate 
de la migraine et d’autres céphalalgies, par une irritation de la muqueuse 
nasale par un courant rapide d'acide carbonique. Le second consiste en 
une disparition, souvent instantanée, des douleurs fulgurantes de l’ataxie 
Jocomotrice par l'application du cautère actuel, d’après les règles que j'ai 
données depuis longtemps pour éviter que cette opération soit douloureuse 
et qu’elle laisse à sa suite une ulcération de la peau. Les résultats, favorables 
dans ces deux cas, peuvent, comme tous les effets des diverses espèces 
d'irritation, manquer complètement ou ne se montrer que partiellement. 

» VII. Il est facile de faire voir que c’est à une inhibition qu’est dû l'arrêt 


(?) L'irritation des nerfs laryngés par l'acide carbonique possède une si grande influence 
inhibitoire sur les centres nerveux, qu’elle peut, ainsi que je l'ai montré, produire les effets 
suivants : 1° l'arrêt temporaire de l’activité respiratoire; 2° la perte plus on moins complète 
de la sensibilité dans toutes les parties du corps sans diminution marquée des mouvements 
volontaires et de l'intelligence ; 3° la cessation temporaire où la diminution de l’activité 
morbide du bulbe et de la moelle épinière qui donne lieu aux convulsions, sous l’influence 
de la strychine, ou à des tremblements sous celle de l'acide phénique. 
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d’une activité morbide dans les différents faits que j'ai mentionnés. Les 
trois particularités essentielles à toute inhibition se trouvent dans tous ces 
cas. En effet, on constate dans tous : 1° l’existence de certains phénomènes 
(contracture, convulsions, douleur, etc.), dépendant d’une activité spéciale 
de quelques parties du système nerveux; 2° la production d’une irritation 
dans un point de ce système plus ou moins distant de ces parties et la trans- 
mission de cette irritation à ces parties ; 3° l’acte, inconnu dans sa nature, 
qui, sous l'influence de cette irritation, fait disparaître l’activité dont dépen- 
daient les phénomènes qui cessent alors avec leur cause. Dans le cas de 
l'avortement d’une attaque d’épilepsie par l’application d’une ligature, j'ai 
constaté qu’un simple pincement de la peau et nombre d’autres espèces 
d’irritation peuvent réussir parfaitement. Dans ce cas,comme dans les autres 
faits que j'ai mentionnés, on trouvetous les caractères propres à une inhibi- 
tion. D’un autre côté, la disparition des phénomènes morbides a été beaucoup 
trop rapide pour qu’on puisse l’attribuer à un changement vasculaire. Mais 
il n’est pas douteux que des modifications de la nutrition par suite de con- 
tractions ou de dilatations de vaisseaux suivent l’acte purement dynamique 
d’inhibition. Il est de la plus haute importance, conséquemment, de trouver 
exactement dansles diverses affections nerveuses, et spécialement dans l’épi- 
lepsie, dans l'hystérie, dans la catalepsie, dans le tétanos et nombre d’autres 
maladies, quel est le point le plus capable de déterminer l’inhibition plus 
ou moins soudaine des phénomènes morbides existants, car, ainsi que je 
l’ai constaté d’une façon non douteuse, c’est sur le point même où une irri- 
tation à le plus de puissance pour donner origine à l’action dynamique 
inhibitoire, que des irritations persistantes doivent être faites dans le but 
d'obtenir des modifications nutritives capables de faire disparaître non plus 
l'effet de la maladie, mais la maladie elle-même. . 

» Conclusions. — 1° On devra désormais, en Thérapeutique, tenir compte 
de l'existence de l’inhibition dans tous les cas où une activité morbide dis- 
paraît subitement ou à peu près sous l'influence d’une irritation provenant 
d’un point plus ou moins éloigné de celui où existait cette activité. 

» 2° La recherche du lieu le meilleur pour déterminer par une irritation 
la cessation temporaire de nombre d’activités morbides devra toujours être 
faite, car c'est là le point le meilleur aussi pour qu’on obtienne, à l’aide d’ir- 
ritations diverses, la cure définitive de ces activités, surtout dans les affec- 
tions nerveuses fonctionnelles. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Emploi pratique du sulfocarbonate de potassium contre te 
Phylloxera dans le midi de la France; par M. Cuzerox. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Depuis plus de cinq années que j’emploie le sulfocarbonate de potas- 
sium, avec beaucoup de succès dans le Midi, il m’a été permis de faire 
un grand nombre d'essais comparatifs et, après m'être rendu un compte 
exact des résultats obtenus, dans tous les sols de notre région, je crois 
pouvoir indiquer le meilleur mode d'emploi de cet excellent insecticide. 

» Pour la région du Midi, où les souches sont très espacées les unes 
des autres et dont le système radiculaire est très développé, on doit faire au 
pied de chaque cep une cuvette pour contenir la solution toxique, sans 
mettre les premières racines à découvert, 

» Dans chaque cuvette, on verse 4o!it d’une solution sulfocarbonatée, 
renfermant 100$’ de sulfocarbonate de potassium, dosant : 

Pour 100. 
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» Si les ceps ont moins de trois ans, on ne met que 7of* de sulfocar- 
bonate, dans 30! d’eau, soit 3o/t de solution. 

» Les doses indiquées ci-dessus sont très efficaces sur les insectes, mais 
elles ne le sont pas autant sur les œufs. Or, du mois de novembre à la fin 
d'avril, il n'y a que des jeunes Phylloxeras sur les racines, et de fin avril à 
la fin d'octobre, elles sont couvertes d’insectes et d’œufs. L'époque du 
traitement est donc tout indiquée : c’est pendant cette période d’hiber- 
nation du Phylloxera qu'il faut l'attaquer. On peut affirmer que tout trai- 
tement qui sera fait avant ou après ces deux dates ne remplira pas le 
double but qu’on se propose, en employant cet insecticide : détruire l’in- 
secte sans nuire aux racines. Un grand nombre d’œufs étant épargnés, on 
aura, étant donnée la faculté prodigieuse de reproduction du puceron, de 
nombreux Phylloxeras sur les racines, quelques jours aprés l’opération, 
L’eflet insecticide sera donc presque nul. On aura seulement les bénéfices 
d’un maigre arrosage à l’eau sulfocarbonatée, très avantageusement rem- 
placé par uu copieux arrosage à l'eau pure, coûtant bien moins cher. 
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» Pour ceux qui n'auront pas pu entreprendre le sulfocarbonatage de 
leurs vignes l'hiver et qui ont l'intention de le pratiquer l'hiver suivant, 
je conseille, dans ce but, d’amoindrir les effets désastreux de Ja réinvasion 
estivale par l'emploi du sulfocarbonate au mois de Juillet ou d’août ; seule- 
ment, il faudra diminuer de + la dose du sulfocarbonate ; autrement on 
s’exposerait à griller les souches traitées. 

» Je ne verse pas de l’eau claire dans les cuvettes, après imbibition de 
la solution, parce que j'ai reconnu qu’en agissant ainsi on épargnait un 
grand nombre de pucerons qui se trouvent sur les racines superficielles, et 
que, pour que l'insecte füt tué, il fallait que la solution sulfocarbonatée 
restât en contact avec lui. 

» Après imbibition complète de la solution, on applique les engrais 
et on recouvre les cuvettes, en ramenant la terre au pied de chaque souche 
traitée. 

» Le sulfocarbonate de potassium est un excellent insecticide, et, grâce 
à lui, nous pourrons conserver une grande partie de notre beau vignoble. 

» Depuis que je m'occupe du traitement des vignes phylloxérées par le 
sulfocarbonate de potassium, j'ai fait un grand nombre d'essais compara- 
tifs. J'ai conservé mon vignoble, et mes tonneaux sont pleins de vin comme 
avant la maladie, tandis que mes voisins, qui n’ont pas traité, ont perdu 
et arraché la plus grande partie de leurs vignes. 

» Première année. — Dans cette première année, je me suis contenté de 
suivre avec beaucoup d’attention tous les traitements au sulfocarbonate 
qui ont été entrepris, sur une assez grande surface, dans les arrondisse- 
ments de Béziers et de Montpellier. Je me suis vite aperçu que les résultats 
étaient variés. 

» Les traitements faits avec une dose de sulfocarbonate de 50 à 95# 
dissous dans 20! d’eau, plus 5lt d’eau claire versés par-dessus, ont donné 
des résultats très irréguliers. Les vignes traitées étaient relativement belles ; 
mais, en examinant les souches séparément, on constatait des différences 
très grandes. 

» Les traitements faits avec des doses d’eau et de sulfocarbonate plus 
fortes présentaient également de grandes irrégularités, et souvent même on 
constatait la mort de quelques souches. 

» Deuxième année. — L'année suivante, je divisai par parties égales 
plusieurs de mes vignes, et je fis verser moi-même dans les cuvettes prati- 
quées au pied de chaque cep des doses d’eau et de sulfocarbonate dif- 
férentes. 
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» J'employai de 5o à 150% de sulfocarbonate et de 20 à Bolt par 
souche. 

» Jusqu'à la dose de 100f' de sulfocarbonate, je n’ai pas eu à enregistrer 
un seul cas de mort, mais, avec des doses variant de 100 à 10%", j'ai 
grillé un assez grand nombre de souches, surtout en traitant après le mois 
d'avril. 

» Les doses qui m'ont donné les résultats les plus réguliers sont celles 
de 90 à 1008" de sulfocarbonate dilué dans 3o't d’eau, plus ro! d’eau 
pure. Avec ces doses je n’ai pas compromis le système radiculaire, et l'effet 
insecticide a été aussi satisfaisant qu'avec des doses plus fortes. Seulement, 
sur toutes les racines superficielles je trouvais, quelques jours après l’opéra- 
tion, un assez grand nombre d'insectes vivants, et, au mois de juillet, en fai- 
sant des fouilles nouvelles, je trouvais toutes les racines couvertes d’insectes, 
ce qui annulait les bons effets produits par mes traitements. C’est alors que 
je fis sur quelques souches un deuxième traitement avec 758 de sulfocar- 
bonate dilué dans 3o"* d’eau, plus rolt d’eau claire, en même temps que 
sur un petit nombre d’autres souches j’employais des doses plus fortes. 
Les fouilles, faites quelques jours après l’opération, prouvèrent que ces 
solutions n’avaient pas détruit tous les œufs et que les insectes des racines 
supérieures avaient même été épargnés. 

»y En résumé, il résulte des traitements de cette deuxième année 
d'expériences : que les doses de 5o à 755 de sulfocarbonate, dilués 
dans 20° d’eau, soit 20!* de solution, plus 5lt d’eau claire, ne sont pas 
suffisantes pour débarrasser complètement la souche de tous les puce- 
rons; qu'avec des doses trop fortes on compromet une grande partie 
des racines et que souvent même on tue les souches; tandis qu'en em- 
ployant de 90 à 1008 de sulfocarbonate, dans 3olit d’eau, plus 1olit comme 
eau de lavage, on débarrasse les racines inférieures du Phylloxera, lorsque 
l’on opére avant la ponte des insectes, c'est-à-dire, lorsque les traitements 
sont faits avant la fin d’avril. 

» Troisième année. — Les traitements ont été pratiqués du 15 janvier 
au 20 avril. Seulement, comme, dans mes précédents traitements, je trou- 
vais toujours, quelques jours après l’opération, des Phylloxeras vivants 
sur les racines superficielles, j'ai pensé que cela pouvait être dû à l’eau 
claire versée dans les cuvettes, après imbibition de la solution sulfocar- 
bonatée. 

» Pour savoir si j'étais dans le vrai, j'ai choisi deux vignes, complète- 
ment envahies par le Phylloxera. 

C, R., 1883, r" Semestre. (T. XCVI, N° 40.) 80 


( 624 ) 


» FE. La première À de 1220 souches, dans un terrain silico-argileux, 

l’autre B de 1780 souches, dans un terrain caïillouteux et argileux. 
La vigne À, carré n° 1, a reçu 9of de sulfocarbonate dilué dans 4o!it d'eau. 

» n° 2 » 90 » » 30 + 10 

» n° 3 » go » » 20 + 20 

» L'opération a été faite du 15 au 19 mars. Le 15 avril, je fis les fouilles 
au pied de presque toutes les souches traitées. Voici ce que j'ai observé : 

» Carré n° 1. — Pas un seul pnceron sur les racines, partout où la 
solution avait pénétré. 

» Carré n° 2. — Quelques pucerons sur les racines, les plus rappro- 
chées du fond des cuvettes, 

» Carré n° 3. — Les racines supérieures étaient couvertes d'insectes 
vivants, comme avant l'opération. 

._» IT. Dans la vigne B, les effets ont été absolument les mêmes; on avait 
employé 100% de sulfocarbonate par souche, dose par conséquent trop 
élevée, 

» Les Phylloxeras que l’on trouvait vivants sur les racines superficielles 
des souches traitées quelques jours après l’opération avaient donc bien 
été épargnés par l'intervention de l’eau pure versée par-dessus la solution. 

» En résumé, opérer de novembre à avril; employer de 90 à r00f" de 
sulfocarbonate par souche et réduire à 708" pour les vignes jeunes; ne point 
ajonter d’eau pure après la dissolution sulfocarbonatée; dans les traite- 
ments de juillet et d'août, réduire de À le sulfocarbonate; enfin, pour les 
taches découvertes en été, faire deux traitements à huit ou dix jours de dis- 
tance et à dose réduite de À, le second étant destiné à faire périr les insectes 
provenant des œufs épargnés par le premier. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe L'ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation d’un Décret 
autorisant l’Académie à accepter le legs qui lui a été fait par M. Petit d'Ormoy, 
pour la fondation de divers prix. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un nouveau volume du « Cours de Botanique fossile fait au Muséum 


. 
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d'Histoire naturelle par M. B. Renault ; 3° année : Fougères. » (Présenté par 
M. Duchartre.) 

2° Le Rapport fait par M. Ad. Carnot, au nom de la Commission d’assai- 
pissement des cimetières, sur le choix des emplacements de divers cimetières, 
à créer autour de Paris. (Présenté par M. Daubrée.) 

Ce Rapport est accompagné d’une Carte, indiquant les emplacements de 
six localités que la Commission juge propres à l'établissement de cimetières, 
en raison de la perméabilité du sol sur une profondeur suffisante pour 
qu'on puisse compter sur la destruction des matières organiques, en vue 
d'éviter la contamination des eaux souterraines qui alimentent les puits de 
Paris ou des régions suburbaines. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale à l’Académie le second numéro des 
« Acta mathematica », publiés à Stockholm par M. Mittag-Leffler. (Présenté 
par M. Hermite. ) Ce numéro contient les articles suivants : 

Sur la configuration des hexaëdres et des octaedres, par M. Ch. Reye; 

Sur les fonctions uniformes d’un point analytique (x, y), par M. P. 
Appell (deux Mémoires); 

Développement en série dans une aire limitée par des arcs de cercle, par 
M. P. Appell ; 

Sur la théorie des résidus quadratiques, par M. Schéring ; 

Sur un groupe de théorèmes et de formules de la géométrie énumérative, 
par M. A.-G. Zeuthen; 

Sur un théorème de M. Hermite, par M. £. Goursat. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale à l’Académie le numéro d'avril 1882 
du Bullettino publié par M. le prince Boncompagni; ce numéro contient, en 
particulier : 

1° Une Note de M. Joseph Perott, mathématicien polonais, sur l’Arithmé- 
tique espagnole de Juan de Ortegera, et ses diverses éditions, dont la 
première est de l’an 1512; 

2° Un supplément à la Notice sur les Tables astronomiques attribuées à 
Pierre 111 d'Aragon, publiée précédemment dans le tome XIII du Bullettino, 
par le D' Steinschneider, de Berlin ; 

3° Une traduction en italien de l’article du D" Sigismond Günther, sur la 
Correspondance mathématique entre Gauss et Sophie Germain, avec de 
nombreuses Notes du Prince Boncompagni. 
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ASTRONOMIE. — Sur Les perlurbalions de Saturne dues à l’action de Jupiter. 
Note de M. A. Gaizcor, présentée par M. Mouchez. 


« En comparant les positions observées de Saturne aux positions théo- 
riques déduites de ses Tables, Le Verrier trouva des écarts relativement 
considérables, qu’il ne pouvait guére attribuer aux erreurs accidentelles 
des observations. Devait-il les attribuer à quelque inexactitude de Ja 
théorie? Pour résoudre cette question, du moins en ce qui concerne les 
perturbations dues à l’action de Jupiter, il appliqua au calcul de ces per- 
turbations la méthode d’interpolation : les résultats se trouvèrent à peu 
près identiques à ceux qu'avait fournis l’analyse, et ne modifièrent guère 
les écarts primitifs. 

» On pouvait conclure de cette vérification, d’abord que le travail ana- 
lytique ne devait pas renfermer d’erreur sensible, et, en outre, que les 
termes du troisième ordre, relativement aux masses de Jupiter et de Saturne, 
n'avaient pas, en général, une influence considérable; puisque, les calculs 
d’interpolation ayant été faits en tenant compte des perturbations du pre- 
mier et du second ordre, les coefficients de ces perturbations avaient dû 
s’augmenter, dans les résultats, des termes du troisième ordre. 

» Toutefois, pour les termes de l'inégalité à longue période dont l’argu- 
ment est égal à cinq fois la longitude moyenne de Saturne moins deux fois 
la longitude moyenne de Jupiter, on trouvait des différences considérables, 
probablement imputables, en partie, aux termes d'ordre supérieur. 

» Le Verrier, considérant les résultats de l'interpolation comme étant les 
plus exacts, les adopta pour la construction de ses Tables; mais, ce qui 
paraîtra tout d’abord une singulière contradiction, il conserva pour l’inéga- 
lité à longue période les coefficients fournis par l’analyse, bien qu’il leur 
attribuât une exactitude moindre, déclarant seulement que « la différence 
» n’a, à cause de la lenteur du mouvementde l'argument, aucuneinfluence 
» sur la représentation des observations depuis Bradley jusqu’à nous ». 

» Nous avons personnellement des motifs sérieux de croire que Le 
Verrier avait au moins une autre raison pour agir ainsi. En effet, les coef- 
ficients de cette inégalité varient très rapidement: or les termes d'ordre su- 
périeur ayant une influence considérable sur leurs valeurs initiales devaient 
en avoir encore une assez grande sur leurs varialions. Ne connaissant qu'une 
valeur complète des coefficients, celle qui correspondrait à l’année 1850, 
et ne pouvant rien en déduire de précis pour les autres époques, Le Verrier 
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préféra s’en tenir aux termes du premier ordre et aux principaux termes du 
second ordre, calculés, pour toutes les époques, par la méthode analytique. 
La phrase que nous avons citée plus haut n’exprime donc pas la raison 
déterminante, mais seulement une justification de sa manière de faire. Il 
suffit d’ailleurs, pour s’en convaincre, de lire ce qu’il dit ensuite : « Il en 
» sera autrement, même dans un avenir assez proche. D'ici là, il faudra 
» calculer à nouveau, pour deux autres époques principales, les dérivées 
» complètes des fonctions, en conclure les variations des coefficients avec 
» le temps et intégrer complètement. » 

» Ce travail, dont Le Verrier indique ainsi la nécessité, nous l'avons 
entrepris, et nous venons de le termiuer. 

» Nous avons répété, pour 2350 et 2850, les calculs d’interpolation déjà 
faits pour 1850. Combinant les trois résultats obtenus, nous avons eu, pour 
les dérivées des perturbations, une série de termes de la forme 


dH RE : : , : 

— =(a+bt+ct#)sinm(il+ il) +(a +bi+ ct )cos(il+ il), 

dt 

l'et { représentant respectivement les longitudes moyennes de Saturne et 
de Jupiter. Désignant par n’ et n les moyens mouvements des deux planètes 


et posant N = 7" + in, nous avons obtenu, par l'intégration, 


net: a! b 20° b! 20 do les fur > 
0H — [+ (+R) + (ei + t+ gt | sin(il+ il) 
a 3 2c b 2e CV De 

++ (ee) (+) ie | cos(er + it). 


p2S Là d? à . 
» La dérivée du moyen mouvement _ ayant la même forme que ci- 


dessus, la double intégration nous a donné 


b' 6 b { c 69) Ë 
++ (See) + (Re h)e ge) sn(it + in 


a! 2 b Gc! b' 4e c' 2 
+l+(-$-x ++ (rfi 


» En comparant nos résultats avec ceux del’analyse, nous n’avons trouvé, 


cos(il'+ il). 


pour tous les termes à courtes périodes, que des différences insignifiantes, 
tenant en grande partie aux légers changements séculaires du périhélie et 
de l’excentricité déduits du premier travail d’interpolation. Mais, pour la 
grande inégalité, les différences sont considérables. 

» Si nous posons, comme Le Verrier, v =£—1850 et V — 5l— “, 
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l’excès des perturbations déterminées par notre travail, sur celles qui ont 


été déduites de l’analyse, est donné par les formules : 


Longitude moyenne. 


A ÔL'= + TETE 4; 26v — 14,14v°]sinV 
+ [— 6,82 — 21,100+ 2,4g9v°] cosV 
+ [+ 3,144 4,b2v— 1,9ov°|sin2V 
++ 0,56 + 0,68v — De ]cos2V. 


Excentricité. 
(2 [2 


A.de = |+ 0,37 + 0,24 — 019% 2]sinV 
+ |— 4,38 + o,7gu — o,ogv*] cos V 
+ [+ 0,48 +o,13v +o,1iv?]sin2V 

] 


+ [— 0,41 + o,21v — 0,15v°?] cos2 V. 


Longitude du périhélie. 


[71 " 


À. m' = [— 0,30 + 0,oov + 0,35v 2] sin V 
+ [+ 0,25 — 0,57 + o,53v°]cosV 
+ [— 0,20 — 0,66 + 0,23v?] sin2V 
+ |— 1,09 + 0,53v + 0,04v°] cos2V. 


» En tenant compte de ces corrections, nous trouvons, ainsi que Le Ver- 
rier l’avait prévu, que la représentation des observations antérieures à 
1870 n’est guère modifiée. Pour les douze années qui suivent, en tenant 
toujours compte de ces termes correctifs et aussi des changements dans la 
valeur des éléments qui en résultent, nous diminuons d’une manière assez 
notable les écarts très grands qui existent entre les positions données par 
les Tables et les positions observées, quoique nous n’ayons pas fait entrer 
ces dernières années dans nos équations de conditions. Toutefois on verra 


dans le Tableau ci-dessous que ces écarts restent encore beaucoup trop 
considérables, 


Calcul — Observation. Calcul — Observation. 
Tables Le Verrier Tables Le Verrier 


A — 


Époques. non corrigées, Aayec nos Corr. Époques, non corrigées, avec nos corr. 
ART un 1 70,0 moi RAT 1876 SL dci mul +6,5 
eye AE + 1,2 0.3 EYE EN EPS +-10,5 +7,3 
AS 0e +2,6 +1,3 1918 46e. 11,1 +7,56 
1875 ,9.:.. +2,3 +o,5 DT RER EI: +7,8 
ISbbinnun EG: 8 +2,7 1880,8.... 10,8 LB 5 


1875,8.... +731 +4,79 1881,9.... + 937 +5,7 
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» Dans ce qui précède, nous avons négligé les très faibles corrections 
que nous avons trouvées pour les termes à courtes périodes et pour les 
variations séculaires. Nous espérons présenter très prochainement à l’Aca- 
démie les résultats complets et définitifs de notre travail. » 


\ 


ASTRONOMIE. — Observations de la grande comète de septembre 1882 (IT, 1882), 
faites à l’observatoire de la mission du passage de Vénus, à la Martinique; 
par M. G. Bicourpan, présentées par M, Tisserand. 


« Ces observations ont été faites au fort Tartenson (pres de Fort-de- 
France, Martinique), choisi par M. Tisserand pour l'installation de l’ob- 
servatoire du passage de Vénus; et voici, d’après ses observations, les 
coordonnées de ce point : 


Longitude ouest de Paris.......... 7 ASEL7R0 
Latitude géographique. ..........., ,.c+.34°36' 20” 


» L’instrument employé pour observer la comète est l’équatorial de 
6 pouces (160%®) avec lequel j'ai observé le passage de Vénus; il est 
mupi d’un micromètre à fils rectangulaires. 

» Les différences d’ascension droite entre la comète et les étoiles ont 
été notées avec un chronographe que M. Tisserand a bien voulu laisser à 
ma disposition jusqu’au moment du passage de Vénus. 

» Dans toutes ces observations, j'ai été assisté avec beaucoup de zèle 
par le timonier Le Sergent. 


Dates Étoiles R Déclinaison 
1882. de comparaison. Grandeurs.  >+x— x. >Dx— #. 

Novembre 7.:......., a Anonyme 8 +o.54,48 M à 11514 
DD fee di b id. 92 +0.48,25 + 0.30,3 
DTA. c 10076 Arg. OE, 8,5 +1.10,23 + 0.24,7 
EN 1 : d 9870 » 9,5 —1.30,03 + 1.24,8 

Be Spa EL e Anonyme 10 — 2.35 ,25 — 0.56,3 

HA er Dee à Id. 9,9 —1. 3,25 + 0.13,1 

DOME. sde g Wash. Zones 8,5 +1.35,50 — 1.19,3 

LS, EE NPENR 2 SR h Anonyme 9 —1. 6,37 — 1. 5,5 
ee san « i Id. 9 +1. 8,19 — 2.27,9 
UOTE SEE Î Wash. Zones 7,9 +1. 0,62 + 9,11,0 

DOM ne ur 4 Id, 7,2 — 1.397,72 — 0.:1,1 

D ensure & 9383Arg. OF, 8,5 —2. 3,49 12.15, 
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Dates Étoiles R 
1882. de comparaison. Grandeurs.  >+x— # 
Novembre 297.....,.... / Anonyme 8 Go 6; 27 
Dress «he m 9272Arg. OF, 9 +0,55,86 
De RATE LR n LORS 6,5 +1.26,77 
DOM rer Us m 92792 » 9 —1.34,31: 
Os a o Anonyme v —2.2/ ,99 
BD rene P Id. sy) +0.48,76 
Décembre 3......,... q S978Arg.OE; 8" —0.38,63 
So DE r 8979 » 8 —0.39,79 
Positions des étoiles de comparaison. 
Dates Ascens. droite Réduction Déclinaison Réduction 
1882. Étoiles. moyenne 1882,0. au jour. moyenne 1882,0. au jour. 
Novembre 7..... a ABS où +2,99 en 1.32 —8,9 
Ds b 9.41.28 +3,02 —22,29.12 —6,9 
gta c 9-39.12,97 “+3,06 —22.49. 9,6  —8,7 
f TNA. d_ 9.29.24,48 +3,26 —24.48.13,2 —8,8 
Iperre e 9.26. 4 +3,33. —25.2r1.98 —8,9 
19 a à 9:20. 0 +3,41 —25.57.20 —8,8 
20 rie g 0.14.53,06 +3,46 —926.13.22,9 —8,7 
DE ÉÉ k Ds 19179 +3,49  —26.30.38 —8,9 
SE pre À i 02-97 +3,63 —27.31.39 —8,9 
237 -r Î 9- 2.43,85 "+3,62 © —27.43.23,40 8,9 
2077 7 9. 2.43,85 +3,68 —27.43.23,4 ! —9,2 
DO k 9. 3. 9,87 +3,68 —28. 0.3r,8  —9,1 
Tate 8.56. 6 +3,73 —27.64.15 —9,1 
ER ÉE m 8.57.15,95 +3,72 —28. 7.54,9 —0o,1 
4e a r 8.54.15,02 +3,76 —28.20.54,4 —o;r 
20E m 8.57.15,95 +3,76 —28. 7.54,9 —09,3 
AD M à o B555:29 +3,79 —28.29.48 —9,4 
27 PAPE P  8.49.9 +3,84 —28.4/.27 —9,4 
Décembre 3..... q 8.41.39,62 +3,94 —29.19.36,8 —9;,7 
3..... r  8.41.40,96 +3,94 —29.17.49,3 —9,7 


Déclinaison 


++++ 
EE 


Autorité, 


Pos. approchée, 
Id. 
Arg, OE,: 
Id. 
Pos. approchée: 
Id. 
Wash. Zones (1), 
Pos. approchée, 
Id, 
Wash. Zones (?). 
Id, 

Arg. OE,. 
Pos. approchée. 
Arg. OE:. 
Id, 

Id. 

Pos. approchée. 
ide 
Arg. OE; 
Id. 


(!) A4ppendice I, p. 295, n° 2. 


(?) 4ppendice X, p. 12, n° 180, et Appendice II, p. 98, n° 146; 


positions de l’étoile. 


adopté la moyenne de ces deux 


COST) 


Positions apparentes de la Comète. 


Nombre 

Date. Temps moyen Ascens, droite Log. fact. Déclinaison. Log. fact. de 
1882. de Tartenson. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe,  compar. 
Nowermbe, 7... .. ‘O6 Are 6 10107 00, 9. o 0,680 20:15 
'e 1 400 09.42.19 1,635nr —22.28.51 0,643 14:20 
es Ce 100419 9.40.26 ,26 1,6737 —22.48.53,6 0,623 25:20 
D vs 10101143 9:27.07,71 1,17907 — 24.46.67 ,2 0,740 18:15 
LA RTE FOLIE. SOMMEO. 25: 32 1,318z —25:2303 0,738 16:20 
PRE 14.53.40 9:19. oO 1,084n —25.57.16 0,697 24:30 
‘PACE 1048r18 9.16,.33 1,448nr —26.14,51 0,732 20:20 
CN ee 15.52.35 0:10 1,322n —26.31,.52 0,748 16:15 
AT ÉRREESES 10.47:38.. M9 3 49 1,100n —217.34.16 0,766 24:20 
> PNR 15.47.38 9. 3.48,09 1,1907 —27.34.21,3 0,766 24:20 
s 15 ARS 10208 00 0./1:-0301 1,3227 —27./48.33,7 0,759 20! 20 
JO ES 15.22.53 9-21510;10 T,322n —27.48.25,4 0,79 20:20 
D Le 16.55.18 8.58. 16 5,858 —28. 3.21 0,779 12:20 
Ada h re 16.55.18 8:58:16,93 3.858 —28. 3.21,4 0,775 12:20 
EUR 14.24. 6 8.55.45,55 1,470r —28.15.33,6 0,744 20:20 
AR 14.24, 6 8:55.45,,38 1,470n —28.15.26,9 0,744 20:20 
So Ve 1360346001 85302 1,5907 —28.28.12 0,717 16:20 
SO Et 19223. 41 8.50. 2 1,117 —28./42. 8 0,776 19:30 
Décemb. 3..... 1000412 O1: 4 0 HICE: 207 —29.16.33,3 . 0:;775 14:20 
Dur 10:92:73 GAL 10,71 1,202 —29.16.35,2 0,775 14:20 


» Du 7 au 29 novembre inclusivement, les observations ont été faites 
en employant un oculaire qui grossissait 73 fois et avec lequel le noyau 
de la comète avait une forme très allongée, sensiblement rectiligne, dans 
lequel on entrevoyait de temps à autre trois ou quatre points plus bril- 
Jlants. Les mesures, pour cet intervalle, se rapportent à l'extrémité du 
noyau qui passait la première, et qui, par le renversement de la lunette, 
paraissait la plus basse. Avec le grossissement de 155 fois, le noyau était 
dédoublé en deux condensations d’inégale intensité; celle qui passait la 
première était la plus brillante ; mais l’autre était un peu mieux définie, et 
c’est à cette seconde condensation que se rapportent les trois dernières 
mesures. 
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Temps Angle 
Dates. moyen de position Longueur 
1882. de Tartenson. du noyau. du noyau. 
" h m 0 rs 
Novembre.7.....1 7:40 on À » 
Bruit 16. 0 119,5 1,0 
PYTRT  Re 15.30 124,2 » 
17m hi à 16.50 134,7 0.58 
19-662 2RDR 15.20 132,0 1.16 
De RE NES À: 16. o 19252 » 
2} we HORS 16.20 129,4 » 
Différence Différence 
d'R. de déclinaison 
Dates a, 
1882. des deux extrémités du noyau. 
NovembreMgs sterere Ya 4,4 » 
OPA NATURE 15.30 4,59 59,4 
FAIR LERIRE 15.50 4,22 » 
CICR TE MER 15.38 3,88 53,0 
207-707 1972) 3,86 64,7 
OPEL PAL 16.55 #13 73,5 
DOM TA 14.24 4,45 59,6 


ASTRONOMIE. — Observations de la nouvelle comète (Brooks et Swift), faites 


Dates 
1883. 


Mars 2.. 


RE © 


Dates 
1583, 


Mars 2 


Étoiles. 


RC CCS 


Étoiles 


de 


comparaison. 


ee a 56-57 W,oh 
+ b 21B.D. + 31° 
ses LC 009BD AR 


d 89 


» 


Ascension droite. 


Grandeur, > — 
8,0 Re 3,01 
9,2 + 2.052,67 
8,5 — 3. 7,18 
BD — 1.48,24 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension droite 
moy. 1883,0. 


h m s 
0. 4.46,42 
0. 9.28,90 
0.24.57,80 
0.93.14,21 


Réduction 
au jour. 


+0,19 
+0,19 
+0,25 
+0,28 


Déclinaison Réduction 
moy. 1883,0. au jour. 


+304 146,5 55 
+32. 3.51,0o +5,3 
+32. 4. 6,0 ‘+3,9 
+31.59.10,4  +5,2 


à l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l’Ouest), par M. G. 
Bicourpan, présentées par M. Mouchez. 


Déclinaison. 


CRT 
/ La 
— 65.22,2 


— 3:10, 5 
— 2.61,2 
+ 0.32,3 


Autorité. 


Leide IV, n° 137, p. 203 
BP: 
B.D. 

Leide IV, n° 52, p. 235 
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Positions apparentes de la planète. 


Ascension : Nombre 
Dates. Temps moyen droite Log. fact. par. Déclinaison Log. fact. par. de 
1883. de Paris, apparente, ascension droite. apparente. déclinaison.  compar. 
h, m s hpamiesr 3 0 ’ " 

Mars 2.... 71.18.29 0. 2.43,60 1,662 +31.66.29,8 0,746 12 : 22 
5 red 71.20.13 0.12.21,66 1,662 +32. 0.36,8 0,742 1524 
pas 7.59.11 0:21,90:87 1 %e1)697 +32. 1.18,7 0,713 15 : 30 
: PES nn, 1230 0.31.26,25 1,659 +31.59.47,9 0,721 18 : 36 


» Mars 4. La comète est une nébulosité sans queue, ronde, de 2’,5 


de diamètre, et dont l'éclat est à peu près celui d’une étoile de 6-7° gran- 
deur. » 


ASTRONOMIE, — Observations de la comète Swifi-Brooks, faites à l’Observa- 
loire de Lyon, avec l'équatorial Brunner de 6 pouces (0,160), par 
M. GoNNessrAT, communiquées par M Ch. André. 


, Nombre 
Dates. Temps moyen Ac Log. Ad Log. de 
1882. de Lyon. (+ —%) æ« apparente. fact. par, (Sr — x) d apparente, fact. par. comp. Étoiles 


0 1 231 MB cr 043 + 3.3200 . +31) 7.385 0,827 | 4:4 
2qu7.59.43 | +4. 5,44 23.34. 2,64 1,672 —17. 2,8 +31.24.18,8 0,788  8:8 
27 » +4.19,47 23.34. 2,62 » —8.52,8 +31.24.14,9 » 8:8 
082 +5. 7,6 <+31.49. 1,7 0,763 10:10 


OO Cr EE © D mm 


Mars 1.. 7:46. 6 +o.20,59 23.53.12,07 7 
D 07.47 O0 1.090,91. O0. 2.00,44 1,084 —5.18,7 +31.56,30,5 0,756 ! 8:8 
de, 8. 3.15 —1,48,91 o0.12.36,01 1,682 +8. 3,0 “+32. 0.50,5 0,767  8:8 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascension Réduction Déclinaison Réduction 
Étoiles. moy. 1883,0. au jour. moy. 1883,0. au jour. Autorité. 
uy< nn hS66 +0,05 +3r. 4. 1,2 +573 Weisse, 23h, 492-3 
se 23.29.07,13 <+o,o7 <+31.31.16,3 +5,53 » Gir 
5 0 23.29.43,08 » +31.33, 2,4 » » 602 
ae 23.52,51,34 <+o,14 31.43.48,7 +0,4 » 1073 
oi 0. 4.46,17 <+o,18 32. 1.43,8 <+5,4 Weisseoh, 56-17 
6x: 0.14.:24,30 “+0,22 31.52.42,1 +5,4 » 342 


» La comète se présente comme une nébulosité brillante, à peu pres 
arrondie, avec noyau bien condensé. Par un beau ciel, on distingue une 
queue rectiligne et déliée, de 13’ de longueur environ, dont l’angle de 
position était, le 2 mars, très approximativement de 11°. » 


( 634 ) 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur l’approximation des sommes 
de fonctions numériques. Note de M. HaLpuex. 


« Les récentes Communications de M. Sylvester () me déterminent à 
faire connaître une méthode nouvelle pour l'évaluation des sommes de 
fonctions numériques. Cette méthode, fondée sur l'emploi des intégrales 
imaginaires, s’applique à des exemples variés, dont plusieurs ont été déjà 
traités différemment par Dirichlet (?), par M. Mertens (? )et par M. Sylvester. 

» En étudiant le Mémoire de Riemann (*) sur la totalité des nombres pre- 
miers, j'ai été conduit à envisager les intégrales de la forme suivante : 


(1) F(2)= 5  E(x)de, 


où la variable d’intégration suit une ligne A n’entourant pas le point zéro, 
et dont les extrémités sont a+, a’ +—iw,a et a’ étant positifs. La 
lettre x désigne d’ailleurs une quantité réelle et positive (°). L'intervention 
de ces intégrales dans la question actuelle tient à la propriété suivante. Soit 


2) f(e)= US 0 Ales eASS 


n° 
Si la ligne A est prise dans la région où vaut le développement (2), on a 
F(x)= (1) +A(2) +...+2(n), à 


n étant l’entier contenu dans x. 

» Un développement, tel que (2), converge ou bien pour toute valeur 
de z, ou bien pour les valeurs dont la partie réelle surpasse une certaine 
limite /. Dans le premier cas et aussi dans le second, si Z est négatif, F(x) 
ne croît pas indéfiniment avec x, mais converge vers /(0). Si, au contraire, 
L'est positif, F(æ) croît indéfiniment avec x, et l’intégrale (1) peut servir à 
trouver une expression asymptotique de F(x), dans des cas que je vais dé- 
finir. 

» Si la fonction f(z) est susceptible d’être prolongée pour les valeurs de 


p. 5 
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z à partie réelle au-dessous de /, alors on peut considérer une intégrale 
®(x), qui diffère de F(æ) seulement par le chemin d'intégration. Ce che- 
min B aura pour extrémités b — io , b'+ iæ , b et D’ étant moindres que 
L, tandis que a et a’ sont supérieurs à L. 

‘» Si, en outre, entre À et B, f(z) n’a pour points singuliers que des 
pôles, et que les intégrales prises entre les extrémités correspondantes de 
À et B soient évanouissantes, F(æ) et ®(x) ne diffèrent que par des résidus. 
Soit z — w un de ces pôles, multiple d’ordre p, le résidu R, a la forme 


Li 


R, = x°(P, log"! x + P,log"?x +...+P,), 


où P,,...,P, sont indépendants de x. On a ainsi. 
F(x)= (x) +ŸR. 


Il arrive généralement alors que XR, est une expression asymptotique de 
F(x). Effectivement une intégrale, telle que (1), prise en ligne droite, de 
a — io à a + i , est, le plus souvent, infiniment plus petite que x*, pour 
æ infini. Cette conclusion est assurée, notamment lorsque f(2) reste finie 
et oscille seulement dans une portion finie de la ligne A. S'il en est ainsi 
pour la ligne B, ®(x) est infiniment plus petit que x°, et les résidus don- 
nent bien l’expression asymptotique de F(x). 

» Ces diverses circonstances se rencontrent dans de nombreux exemples. 
Des artifices très simples les mettent en évidence. C’est ce que je vais faire 
voir maintenant. 

» Pour (2), prenons le nombre des nombres premiers avec z et qui lui 
sont inférieurs. Pour la série (2), nous avons alors cette expression, indiquée 
par M. Lipschitz (*), 


où 6(z) désigne la fonction 
I 


G(z)=i+i+z 


Sn 4e 
11% 


, 


La limite / est ici égale à 2. D'autre part, la fonction &(z), prolongée par 
Riemann, est uniforme, douée du seul pôle z = 1, dont le résidu est l'unité; 
en outre, pour les valeurs de z à partie réelle au-dessus de r, elle ne pos- 
sède aucune racine. En prenant les chemins A et B de part et d’autre du 
point 2, le dernier entre 1 et 2, on a donc, pour /f(z:), le seul pôle 2. Le 


(*) Comptes rendus, t, LXXXIX, p. 986. 
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z 2 2 
résidu de = aid est KG) ou . - Nous avons donc 
BE 
(3) | F(x) — 5 = ®(x) 


L 1 


si toutefois nous pouvors prouver que les intégrales prises entre les extré- 
mités correspondantes de A et B s’évanouissent. Or voici l’artifice très 
simple qui s'applique ici. 

» Considérons la fonction 6 (2), analogue à £(z), savoir : 


L 
ASH EU ZAMNPE RE 


3 n° 
qui est définie par cette série pour les valeurs de z à partie réelle positive. 
Elle est liée à 8(z) par la relation 


(4) 0(z)=E(z)(1— 27°) 


Si l'on pose 


le développement de f,(z) sous la forme (2) est encore valable quand x à 
sa partie réelle entre x et 2. Donc l'intégrale 


F(a)= ef Sf(s)de 


2 


reste la même si on la prend le long de À ou le long deB. Donc les intégrales de 


xt f, A ’ Fr 4 . x s 
ee) entre les extrémités de À et B s’évanouissent. D’après la relation (4), 


f(x) 


Li LA Al 4 , e Lé LA 
cette conclusion s'étend à + L'égalité (3) est donc prouvée. 


Z 
” 
LA 


» Pour évaluer maintenant ®(x), je l’écris ainsi 


(x) = LES PU 
2ri), 2 &(z) 1 — 2277 


Puisque, le long de B, la partie réelle de z est moindre que 2, on aura une 
série convergente en développant le dernier facteur suivant les puissances 
croissantes de 2*-?, et intégrant les termes de la série. J'ai ainsi 


— D(x) — = F(2x) + = Fi(2°x) +... + a Fitarx) 


A 


Cette série étant couvergente, la somme des termes à partir du ni esl 
infiniment petite pour z infini. Faisant 2x — 4, j'ai donc 


lim. S [F, (+) + = F(ax) +... | =D. 


x=2 
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5 I L ; EF ; 
Donc lim | — (x) = 0. Donc F(x) a bien —— pour expression asyim- 
æ? ne k T? 


ptotique, comme l’ont trouvé les géomètres cités plus haut. 

» Dans une Communication ultérieure, si l'Académie veut le permettre, 
j'indiquerai d’autres applications, dont une fort importante. Je prouverai, 
en effet, que la fonction de M. Tchebychef, somme des logarithmes des 
nombres premiers inférieurs à x, est asymptotique à +, ce qu’on n'avait 
pu établir jusqu’à présent. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries des polynômes. 
Note de M.H. Poincaré, présentée par M. Hermite. 


« On sait quel parti l'Analyse a tiré des fonctions définies par des séries 
dont le n°%° terme est un polynôme entier d'ordre n. On connaît en parti- 
culier les travaux de MM. Tchebychef, Darboux, Frôbenius, Halphen et 
Appell. Je suis arrivé, au sujet de ces séries, à un résultat incomplet, mais 
qui peut présenter quelque intérêt à cause de sa généralité. 

» Considérons une série de polynômes P;, P,, P,, ..., tels que P, soit 
un polynôme entier de degré x en æ, et soit lié aux À polynômes précédents 
par une relation de récurrence 


(1) | JA PE Q, rer Rte Dita “= (3, M nc d A ANR re — ©. 


Dass cette relation, je suppose que Q; est un polynôme entier donné en # 
et en 7, de degré i en x. Je considère les séries de la forme 


(2) toPo+aP;,+.. + a,P,+..., 


où les « sont des coefficients constants, et j'en recherche les conditions de 
convergence. Le plan des x sera divisé en deux régions par une certaine 
courbe limite; dans l’une des régions en série, (2) sera convergente, dans 
l’autre divergente. Quand on fera varier les coefficients &, il est aisé de voir 
que la courbe limite variera, mais les diverses courbes limites formeront 
une seule série de courbes s’enveloppant mutuellement, de telle facon que 
par un point du plan passe une courbe limite, et une seule, C’est ainsi que, 
si P, se réduit à x”, les courbes limites sont des cercles ayant pour centre 
l’origine, et, si P, se réduit au polynôme de Legendre X,, elles sont des 
ellipses ayant pour foyers — 1 et + 1. Cherchons à déterminer ces courbes 
limites. Pour cela envisageons la série 


(3) P,+zP,+...+23P,+.... 
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Si, dans cette série, on regarde un instant æ comme une constante et z 
comme la variable indépendante, on voit qu’elle satisfait à une équation 
différentielle linéaire dont les coefficients sont des polynômes entiers en æ 
et en z. Pour trouver les limites de convergence de la série (3), il faut cher- 
cher les points singuliers de cette équation; on les obtient en égalant à zéro 
le premier coefficient de cette équation, qui est un polynôme entier en æ 
et en z. Voici comment on formera ce coefficient : soit À la plus haute puis- 
sance de 7 dans le premier membre de (r); formons l'expression 


Q,+Q,3+...+ Qxz. 
Cette expression, si on l’ordonne suivant les puissances de 7, s’écrira 
HA ERA ER. 


H,K,... étant des polynômes en x et en z. H sera le coefficient cherché. 
L’équation 
H="0 


nous donne alors les points singuliers. On en tirera # valeurs de z, que 
j'appelle z,, 3, ..., 3, en fonctions de x. Le plus petit module de ces 
& quantités sera aussi une fonction de x, que j'appelle o(x). L’équation 
générale des courbes limites sera alors 


p(z) = const. 
» Si, par exemple, on a 


H = 2° +227 +1, 


les courbes limites seront des ellipses ayant — 1 et + 1 pour foyers. 
» Sil'ona 
H=(2-x+a)(z2— x+b), 


les courbes limites seront formées de deux arcs de cercle ayant pour centres 
l'un le point a, l’autre le point b. 

» Cette méthode est en défaut quand le polynôme H, ordonné suivant 
les puissances de 3, se réduit à un seul terme; mais la difficulté peut être 
tournée. Posons, en effet, 


Ra 
LE ENTX 


p étant un nombre donné, positif ou négatif, entier ou fractionnaire. On 
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aura entre les R, une relation de récurrence de la forme 
SoRy + SiRns +... + SR x 0, 


les S étant des polynômes entiers en x et des fonctions de 7; on pourra 
choisir g de telle façon que 


So + S1z +... + Sy 


lim AT 


—H;# (pour.r=% ), 

H, étant un polynôme entier en x et en z, et l’on aura pu choisir p de telle 
façon que ce polynôme, ordonné suivant les puissances de z, contienne 
plus d’un terme, Le polynôme H, remplacera alors le polynôme H. 

» Il resterait à trouver les conditions pour qu’une fonction donnée F(x) 
puisse être développée en série de la forme (2) à l’intérieur d’une certaine 
courbe limite. 11 faut qu’elle soit holomorphe à l’intérieur de cette courbe 
limite. Mais je n’ai pu encore démontrer rigoureusement que cette condi- 
tion soit suffisante. » 


MÉCANIQUE. — Sur les trajectoires des divers points d’une bielle en mouvement. 
Note de M. H. LéautTé, présentée par M. Resal. 


« On utilise fréquemment, dans les mécanismes, les courbes décrites 
par les divers points d’une bielle oscillante dont la tête parcourt un cercle 
complet, et le pied un arc de cercle, les points décrivants pouvant d’ail- 
leurs être pris sur la droite qui joint ces deux points, c’est-à-dire sur l’axe 
même de la bielle, ou en dehors de cet axe. 

» Pour les mécanismes employés d'ordinaire, le cercle décrit par la 
tête de la bielle est petit par rapport à la longueur de cette pièce et par 
rapport au rayon de l’arc de cercle que parcourt le pied. 

» Cette double condition, par les simplifications qu’elle entraîne, est 
caractéristique du problème que nous avons en vue, et elle détermine les 
propriétés mécaniques spéciales de ces courbes qui doivent être utilisées 
dans la pratique. 

» Les trajectoires en question peuvent alors être définies*par le système 
général d'équations 


x = À, + À,cos0 + B, sin0 + À, cos 20 + B, sin26, 
y = C + C, cos6.+ D,sinÿ + C, cos26 + D, sin 20, 


qui représente des courbes unicursales du quatrième ordre et dans lequel 
C. Ra, 1853, 1° Semestre, (T. XCVI, N° 10.) 32 
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l'ensemble des termes en cos20 et sin20 est petit par 5} ds aux termes 
en cosÿ et sin0. 

» Sous cette forme, il est facile de reconnaitre que ces équations repré- 
sentent des courbes engendrées par un point mobile M qui parcourt une 
ellipse (E,) pendant que le centre G, de cette ellipse parcourt lui-même 
une autre ellipse (E,) de centre G,; les vitesses des deux points M et G, 
étant réglées de façon que les aires décrites par les rayons vecteurs corres- 
pondants MG, et G,G, dans les deux ellipses soient dans un rapport con- 
stant et que le point M effectue deux révolutions complètes pendant que le 
point G, en fait une. 

» Il faut ajouter, en vertu de la remarque faite plus haut, que l’ellipse 
mobile (E,) est petite par rapport à l’ellipse fixe (E,). 

» La classification de ces courbes résulte des particularités présentées 
par les ellipses (E,) et (E,). 

» Au point de vue des applications, il faut considérer surtout he cas les 
plus simples : ce sont ceux où l’une ou l’autre des ellipses (E,) et (E,) se 
réduit à une portion de droite. 

» Tout d’abord, l’ellipse mobile (E,) se réduit à une portion de droite 
quand le centre du cercle de tête se trouve sur la tangente moyenne de 
l’arc de cercle parcouru par le pied de la bielle. 

» Les trajectoires des divers points du corps de bielle peuvent alors être 
considérées comme des ellipses dont l’un des diamètres aurait été courbé 
suivant un certain arc de parabole, les cordes conjuguées à ce diamètre 
conservant du reste leurs grandeurs et leur direction. 

Quant à l’ellipse principale (E,), dont la forme, en raison des dimen- 
sions relatives des deux courbes, influe le plus sur l'allure générale des 
courbes que nous avons en vue, elle se réduit à une portion de droite pour 
tous les points du corps de bielle qui se trouvent sur la normale au cercle 
de pied quand celle-ci occupe sa position moyenne. 

» Les trajectoires des divers points de cette normale présentent alors la 
forme de lemniscates très aplaties, infléchies suivant une parabole. 

» Ce double fait, de donner lieu à des trajectoires très aplaties dont la 
courbure générale peut varier, explique l'importance particulière de ce 
dernier cas dans la pratique. On conçoit, en effet, que ces sortes de courbes 
puissent être souvent substituées à des arcs ordinaires et l’on y trouve 
généralement cet avantage d’éviter ainsi des complications de mécanismes 
et des pertes de travail. 


» Il résulte de ce qui précède qu'il convient de prendre le point décri- 
vant sur une certaine droite déterminée. 
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» Mais, pour tirer de cette substitution tout le parti possible, il est essen- 
tiel de posséder des règles permettant de fixer, dans chaque cas particulier, 
la position du point sur la droite et les dimensions des diverses pièces du 
mécanisme, de façon à obtenir tout le degré d’approximation que com- 
porte la question. La recherche de ces règles fera l’objet d’une prochaine 
Communication. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la théorie des machines électromagnétiques. 
Note de M. Jouserr. 


« Les déterminations faites par M. Tresca sur les machines de M. Deprez 
donnent pour la première fois, d’une manière précise, la mesure de ce 
phénomène déjà connu, mais non encore expliqué, qu’il y a une perte de 
travail dans la machine, en dehors de celle qui est la conséquence de la 
loi de Joule. | 

» Cette perte a été attribuée à des causes diverses; on n’a pas, que je 
sache, signalé la suivante qui, à mon sens, doit être de beaucoup la plus 
importante. 

» Toutes les machines dites à courants continus se composent d’un cer- 
tain nombre d'éléments, tels que les torons de l’anneau Gramme qui, dans 
le cas, par exemple, où la machine fonctionne comme réceptrice, passent 
d’une position où l’énergie potentielle a une valeur maximum W, à une 
autre diamétralement opposée, de valeur minimum W,. La différence 
W,— W, représente le travail électromagnétique fourni par le toron 
en passant de la première position à la seconde. Pour que le mouve- 
ment puisse continuer, il faut, à ce moment, renverser le sens du cou- 
rant dans le toron, c’est-à-dire détruire en pure perte l’énergie élec- 
trique qu'il possède et lui restituer intégralement l’énergie primitive W,;. 
L'opération se répète deux fois par tour pour chaque toron. Abstraction 
faite du travail de la résistance, le rendement est donc —— 

» Il est facile d'évaluer la limite inférieure de l’énergie électrique qui 
est sacrifiée ainsi à chaque demi-tour, etquise manifeste, en partie du moins, 
sous forme d’étincelle. Si l’on désigne par I, l'intensité du courant au mo- 
ment où on l’annule dans le toron et par / le coefficient de self-induction de 


Le LES gt 
celui-ci, cette perte a pour valeur —+: Si l'anneau se compose de ptorons et 


s’il fait z tours par seconde, la perte dans chaque unité de temps est donc 
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au minimum pli? ou nLl’, en désignant par L le coefficient de self-induc- 
ion de l’anneau entier. 

» Onsait par l'expérience que, dans la machine réceptrice, le changement 
de sens du courant doit se faire avant que le toron passe par la ligne des 
pôles. La position du commutateur ou des balais est donnée analytique- 
ment par la condition que le travail électromagnétique W,—W, soit 
maximum. Des considérations analogues s'appliquent à la machine fonc- 
tionnant comme génératrice. 

» Tous les coefficients qui interviennent dans les équations peuvent être 
déterminés directement. La vérification de la théorie est donc relative- 
ment facile. Je l'aurais faite depuis longtemps si les moyens matériels ne 
m'avaient fait défaut. J'ai été heureux d’en trouver une confirmation indi- 
recte dans les nombres publiés par M. Tresca : la valeur qu'on en déduit 
pour le coefficient de self-induction des machines de M. Deprez est tout 
à fait dans les limites de grandeur qui correspondent à ce genre de 
machines. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau collimateur. Note de M. L. TuocLox, 
présentée par M. Tisserand. 


« L'appareil à prismes liquides dont je me sers depuis plusieurs années 
pour mes études de spectroscopie solaire ne saurait, comme Îles appareils 
à diffraction, être adapté à une lunette équatoriale et en suivre les mou- 
vements. Par le fait de sa nature et de sa construction, il est condamné à 
rester immobile dans la position horizontale et ne pourrait sans difficultés 
tourner autour de son axe. Pour un tel instrument, l'emploi de la lunette 
horizontale était tout indiqué et presque seul possible. Mais cette lunette 
elle-même présente de si grands avantages que je n'ai pas à regretter de ne 
pas pouvoir me servir d’un équatorial. 

» Mais, si l’appareil doit rester immobile, la fente, pour rester toujours 
parallèle aux arêtes des prismes, doit aussi conserver toujours la même di- 
rection et ne peut être rendue tangente ou normale à tous les points du 
contour de l’image solaire. Il n’était donc pas possible d'observer toutes 
les protubérances dans des conditions également favorables. C'était là un 
grave inconvénient que j'ai longtemps considéré comme irrémédiable. Heu- 
reusement il n’en était rien et je dois à M. Gouy l’idée aussi simple qu’in- 
génieuse d’une fente pouvant prendre successivement toutes les directions 
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possibles et qui, vue à travers le collimateur, reste complètement immobile 
et dans une direction constante. Voici comment on arrive à ce résultat : 

» Plaçons derrière la fente d’un collimateur un prisme à réflexion totale 
de manière que sa face hypoténuse soit à la fois parallèle à l’axe du colli- 
mateur et à la fente ; la lumière émise par celle-ci se réfractera également à 
l'entrée et à la sortie du prisme et entre les deux réfractions se réfléchira 
totalement sur la face hypoténuse, de sorte que l’image de la fente se verra 
à travers le prisme, comme on la verrait directement; seulement le bord 
droit sera devenu le bord gauche et réciproquement. C’est l’effet bien connu 
du prisme à réversion de Züllner. Faisons maintenant tourner la fente d’un 


« œ # L4 . 
angle quelconque « et le prisme d’un angle 3: la face hypoténuse sera évi- 


demment parallèle à la bissectrice de l’angle x, et, comme cette face fait of- 
fice de miroir, elle dounera une image de la fente qui coïncidera avec la 
première position de celle-ci. Ainsi, bien que la fente ait changé de direc- 
tion de l’angle &, son image sera restée fixe et il en sera de mêine pour 
toute valeur de « si le déplacement angulaire du prisme est toujours de 
même sens et moitié moindre que le déplacement angulaire de la fente. 

» La mise en pratique de cette théorie n’a présenté aucune difficulté. Un 
système d’engrenages très simples que l'observateur conduit de sa place 
avec une manette rend les deux mouvements solidaires et leur donne con- 
stamment le rapport convenable. Un cercle en verre dépoli dont les divi- 
sions sont visibles par transparence est fixé à l’axe des roues dentées et 
permet à chaque instant de lire la valeur de «. 

» Ce collimateur, parfaitement construit par M. Gautier, constitue pour 
mon appareil un perfectionnement d’une grande importance. » 


CHIMIE. — Dissocration du bromhydrate d'hydrogène phosphoré. 
Note de M. F. Isaugerr, présentée par M. Debray. 


« Dans des Notes récentes (‘), j'ai montré comment se comportent les 
vapeurs de bisulfhydrate d’ammoniaque en présence d’un excès d’un des 
gaz composants. J'ai établi ensuite qu'on devait regarder ces vapeurs 
comine formées d’un simple mélange des gaz ammoniac et acide sulfhy- 
drique et j'ai énoncé les lois expérimentales de la dissociation de ce com- 
posé. 


(*) Comptes rendus, t, XCIV, p. 958, et t. XCV, p. 1355. 
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» J'ai appliqué les mêmes méthodes à l'étude de la vapeur du bromhy- 
drate d'hydrogène phosphoré, corps qui est constitué exactement comme le 
bisulfhydrate, et qui possède déjà, à une température comprise entre 10 et 
20°, une force élastique assez considérable pour que les expériences puis- 
sent se faire, comme pour le sulfhydrate, à la température ordinaire. 

» J'ai préparé par combinaison directe, dans divers tubes baroméiri- 
ques, du bromhydrate d’hydrogène phosphoré, puis j'ai introduit dans 
quelques-uns un excès d’acide bromhydrique ou d'hydrogène phosphoré. 
L’acide bromhydrique résultait de l’action du brome sur la naphtaline, 
et l'hydrogène phosphoré de la décomposition par la solution de potasse 
de l’iodhydrate d'hydrogène phosphoré. Les tubes qui renferment un ex- 
cès de gaz sont gradués en parties d’égale capacité; une simple lecture 
donne le volume occupé par le gaz dans ces tubes. Les gaz introduits en 
excès ayant été mesurés à une pression et une température connues, un 
calcul facile donne pour chaque expérience la pression propre au gaz libre 
ajouté en excès. Dans toutes ces expériences, une partie du bromhydrate 
reste à l’état solide sur les parois du tube; la vapeur acquiert ainsi au bout 
d’un temps variable sa tension maximum dans chaque tube. Les expé- 
riences seront d'autant plus exactes que la température sera restée plus 
longtemps constante. 

» Je donne dans le Tableau suivant quelques-uns des résultats que j'ai 
obtenus. Pour les tubes avec excès de gaz, la pression totale P a été calcu- 
lée par la formule que j’ai vérifiée expérimentalement pour le bisulfhydrate 
d’ammoniaque, P — Vpn p étant la tension maximum de la vapeur 


dans le vide et X la pression propre au gaz libre en excès, pression déduite 
de son volume. 


A 

xt 2 3° 
Tension maximum Tension Pression Pression 
mesurée de RhHs totale totale 
Températures. dans le vide. en excès. observée. calculée. 
0 mm : mm mm mm 
FD: en *. 118,6 209 , 3 3a136 321,9 
GORE 142,6 287,6 325,7 321,0 
Co JOURNEE 148,6 286,3 326,4 22239 
Pt PAPE TUNE 175,0 287,7 333,0 332,9 
Ad eb) se (NT 4 287,8 333,9 337,6 
ET 0 US 180,9 284,2 336,9 336,9 
14,344: E LT 282,9 337,3 339,7 


. 19,8: md méabbel 262,8 364 ,2 374,0 


B C 

Tension Pression Pression Tension Pression Pression 

de PhH° totale totale de HBr totale totale 
Températures. en excès. observée. calculée. en excès. observée. calculée. 
Le] mm mm mm mm mm mm 
6,6%: 186,3 228,2 227,4 230 ,6 262,9 261,7 
F5 EU AT 180,2 231,2 229,8 228 ,0 265,2 268,9 
TOO 178,4 232,0 232,0 227,1 265,6 271,3 
ua D. 197,2 248,0 249,3 219,2 282,3 281,3 
LAPODER 193,7 247,3 250,7 220,2 - 286,1 285,1 
rh Re 172,1 249,9 255,0 218,4 285 ,0 288,3 
DE Sp 147,1 297,9 311,7 190,9 331,3 334,6 


» Les résultats de l’expérience et du calcul s’accordent d’une façon sa- 
tisfaisante; les seuls cas où les divergences sont prononcées sont ceux re- 
latifs à une température élevée qui n'a pu être maintenue constante pen- 
dant assez longtemps, en sorte que la pression totale observée est un peu 
inférieure à la pression calculée; les tubes étant placés les uns à côté des 
autres et les mesures se faisant simultanément, on serait porté à admettre 
que l’équilibre s'établit plus rapidement en présence d’un excès d’acide 
bromhydrique, car, pour le tube C, les différences à la température de 
20°, 4 sont notablement inférieures à ce qu’elles sont pour B. 

» D'un autre côté, les expériences de MM. Berthelot et Ogier ont établi 
que la chaleur de combinaison de l'hydrogène phosphoré avec les acides 
iodhydrique et bromhydrique est exactement égale à la chaleur de volati- 
lisation du produit de la combinaison; de plus, la manière dont se forme 
le chlorhydrate d'hydrogène phosphoré, qui n’existe que sous une forte 
pression, et l’analogie bien connue des acides bromhydrique et chlorhy- 
drique ne permettaient guère de supposer que cette volatilisation ne fût 
pas un phénomène de dissociation. Les résultats de mes expériences mon- 
trent que la loi de dissociation qui s’applique au bisulfhydrate d’ammo- 
niaque est vraie également pour le bromhydrate d'hydrogène phosphoré, 
dont la vapeur est formée de volumes égaux des deux gaz. 

» Ainsi, comme le bisulfhydrate, le bromhydrate d'hydrogène phos- 
phoré se dissocie en donnant naissance à de l'hydrogène phosphoré et à de 
l’acide bromhydrique, jusqu’à ce que la pression des deux gaz atteigne 
une certaine limite, constante à une même température, qui croit avec elle 
d’abord lentement, puis plus rapidement. C’est la même loi que pour la 
dissociation d’un corps solide, comme le carbonate de chaux dans les ex- 
périences de M. H. Debray ou les chlorures ammoniacaux dans Îles 
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miennes. La seule différence consiste en ce que l'un des gaz peut ici être 
remplacé, au moins partiellement, par l’autre gaz composant; mais alors 
la pression totale, qui était p dans le premier cas, devient P — Vp+h,h 
étant la pression du gaz libre introduit en excès. Les pressions de chaque 


L P— A 
gaz sont alors 4(4 + ÿp° + k?) et 4(—% + Vp° + ke?) on RER = 


2 


CHIMIE. — Sur le chlorhydrate sulfurique. Note de M. 3. Ocrer, 
présentée par M. Berthelot. 


« 1. J'ai étudié dans le présent travail quelques données thermiques et 
quelques réactions du composé S?O° HCI découvert par M. Williamson : 
cette substance, que l'on a désignée sous des noms divers, et que j’appelle- 
rai chlorhydrate sulfurique, s'obtient directement et avec la plus grande 
facilité lorsqu'on met en contact du gaz chlorhydrique et de l'acide sulfu- 
rique anhydre (!). Le liquide préparé de cette manière contient en général 
de petites quantités de chlorure de pyrosulfuryle ; on s’en assure en le trai- 
tant par l’eau, quine réagit pas immédiatement sur S? 0° CI et le laisse sous 
forme de petites gouttes huileuses, tandis qu’elle détruit S? Of HCI avec la 
plus grande énergie. Le produit employé dans les expériences qui suivent 
présentait, après rectification, le point d’ébullition 150°,5-151, sous la 
pression 755 (?). 


» La composition centésimale était la suivante : 


Calculé. 
Chlore Hire CE 299 30,4 
Soûfre ren R ee RCA nt 28,3 


» 2. La chaleur dégagée par la dissolution de ce corps dans l’eau a été 
trouvée égale à 39%!,04; 40,27; 40,34; un autre échantillon préparé, 
comme je le dirai plus loin, par l’action de l’eau sur le chlorure de pyro- 
sulfuryle, a donné 39€, 93. J'adopterai le chiffre 40,3. 


(1) MM. Dewar et Cranston (Chem. News, t. XX, p. 174), MM. Beckurts et Otto ( Deut. 
Chem. Gesellsch., t.11, p. 2058) ont indiqué la production facile de ce corps par la dissolu- 
tion du gaz chlorhydrique dans l’acide sulfurique fumant très concentré; je préfère employer 
l'acide anhydre. 

(*) Les points d’ebullition indiqués par les divers auteurs sont assez différents : Williamson, 
145°; Michaëlis, 158°; Baumstark, 151°; Beckurts et Otto, 150, 7» 152, 73 Thorpe, 155°. 


; 
| 
d 
i 
i 
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» Il en résulte que la réaction 
S?05S0I + HCI gaz — S?OSH CI liquide, dégage............ + 14,4 
S20gaz + H CI gaz -_ S2 0H CI liquide, dégage............ + 26,2 


L’exactitude de ces nombres a été vérifiée par synthèse : en effet, l’union de 
S*O° et de HCI, directement mesurée dans le calorimètre, a dégagé + 1401,3,. 

» La chaleur spécifique du chlorhydrate sulfurique, entre + 15° et 80°, 
est, d’après mesexpériences, 0, 282. 

» fa chaleur de vaporisation, pour 116%,5, est 12,8. La chaleur de 
formation du composé gazeux à partir des deux acides gazeux est donc 
voisine de + 13%!, 4. Pour l’évaluer rigoureusement, il faudrait connaître 
la chaleur spécifique de l’acide sulfurique anhydre, Néanmoins, ce dégage- 
ment de chaleur indique que le composé existe réellement à l’état gazeux, 
du moins à la température de l’ébullition. On peut remarquer que ce 
chiffre est du même ordre de grandeur que la chaleur de formation de cer- 
tains composés formés dans des circonstances analogues, comme, par 
exemple, les combinaisons des carbures avec les hydracides 


(C'H'+ HCI:3r,9; C''H'°+ HCI: +16,9). 


» 3. D’après les données précédentes, il est aisé de prévoir que le chlo- 
rure de pyrosulfuryle peut être transformé sous l'influence de l’eau en chlor- 
hydrate S?0° HCI; en effet, la réaction 


S? 05 CI + HO liquide — S? OS H CI liquide, dégagerait environ. .... 2708! 


» Cette transformation se produit lentement, comme je l'ai vérifié, 
lorsqu'on abandonne le chlorure de pyrosulfuryle dans une atmosphère 
contenant une quantité d’eau limitée. Inversement j'ai réussi à changer le 
chlorhydrate sulfurique en chlorure de pyrosulfuryle sous l'influence d’un 
agent déshydratant énergique ; l’expérience réussit très bien lorsqu'on dis- 
tille S'O* HCI sur de l'acide phosphorique anhydre. 

» 4. La densité de vapeur du chlorhydrate sulfurique a été déterminée 
par M. Williams (Chem. Soc., 2° série, t. VIT, p. 304), qui a obtenu le chiffre 
2, 27. De mon côté, j'ai trouvé par la méthode de Meyer, à 180° et à 216°, 
les nombres 2,46, 2,35, 2,45, 2,36, 2,38. La densité théorique corres- 
pondant à 4 volumes serait 4,03. Se rapprocherait-on de ce nombre en 
opérant à des températures plus voisines du point d’ébullition, telles par 
exemple que celles pour lesquelles j'établis un dégagement de chaleur 
voisin de 13%!, 42? C’est ce que l’on ne saurait affirmer. M. Williams admet 


C. R., 1883, 5° Semestre. (T. XCVI, N° 10.) 83 
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à la vérité que le composé est dissocié à la température de l’ébullition ; 
mais c’est une simple supposition, l’auteur n'ayant pas réussi à démontrer 
que la vapeur renfermât de notables quantités d’acide chlorhydrique 
libre. » 


CHIMIE. — Sur le chlorure de pyrosulfuryle. Note de M. J. Ocrer, 
présentée par M. Berthelot. 


« Quelques-unes des données numériques exposées dans le travail ci- 
dessus me permettent, je crois, de répondre par des arguments nouveaux 
à la Note récente de M. Konowaloff (Comptes rendus, t. XCIV, p. 1284), 
Note relative à la densité de vapeur du chlorure de pyrosulfuryle. Cet auteur 
suppose, sans preuves, que j'ai dû employer, au lieu de S0°CI, le composé 
S?O5H CI, ou tout au moins un mélange en renfermant de grandes quantités, 
J'ai déjà montré qu’il n’en est pas ainsi (Comptes rendus, t. XOV, p. 66). 
J'ajouterai aujourd’hui que les données thermiques des deux corps sont 
absolument dissemblables : ainsi la chaleur spécifique de SO*CI est 0,258, 
celle de S?OfHCI est 0,282; la chaleur de vaporisation de S?O°CI est 
(pour 18) 61,2; celle de SOfH Clest 110,4. Enfin l’action d’un excès d’eau 
sur 18 de matière est, pour le premier corps, 0%',6r, pour le second oC#!,94. 
Ces chiffres sont assez différents, je pense, pour montrer qu’il n’est pas 
possible de confondre ces deux corps : mes anciennes mesures de densité 
de vapeur du chlorure de pyrosulfuryle ont d’ailleurs été prises sur l’échan- 
tillon même dont j’ai mesuré les constantes thermiques. 

» J’aicru utile, pournelaissersubsister aucun doute, de mesurer de nouveau 
cette densité; le produit employé a été rectifié à deux reprises sur l’acide 
phosphorique anhydre : ainsi que je l’ai dit plus haut, cette opération 
élimine le chlorhydrate qui pourrait souiller le chlorure de pyrosulfuryle. 
Le point d’ébullition du corps pur était 140°, 5 (corrigé) (H= 975) ("). 
J'ai trouvé avec l’appareil Meyer, dans la vapeur d’aniline, les nombres 
3,53 et 3,65; dans la vapeur de trichlorure d’antimoine (215°), 3,59 et 
CAT E 

» En résumé, je maintiens entièrement cette question de fait, que la densité 
de vapeur du chlorure de pyrosulfuryle est bien 3,72, et non 7,4. Sans 
prétendre expliquer les résultats contraires obtenus par M. Konowaloff, je 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 
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pense que tout chimiste qui répétera ces expériences avec les précautions 
convenables arrivera aux mêmes chiffres que moi (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Chaleur de formation des glycolates solides. 
Note de M. »e Forcraxp, présentée par M. Berthelot. 


» Glycolate de potasse. — J'ai obtenu un glycolate de potasse hydraté, 
qui cristallise en fines aiguilles rayonnées. Ce corps a pour formule C'H*KO®, 
HO. Séché à 120°, il devient anhydre. 


S Cal 
nude disnlptiontde: Phydratesaa "ss MR QE DR EM Æ 4,66 
» » DATES PALETTE co par A PE RSA ORNE ARE CR égET — 1,64 


» de formation de l’hydrate à partir du sel solide et de l’eau liquide. + 3,02 
Chaleur de formation de l’hydrate à partir du sel anhydre et de l’eau solides. + 2,30 
Chaleur de formation du sel anhydre solide depuis C* H*O$ et K HO® solides. + 26,52 (?) 


» Glycolate de soude. — À chaud, on obtient un sel anhydre bien cristal- 
lisé en prismes orthorhombiques; à froid, un sel hydraté en lamelles bril- 


lantes répondant à la formule C'H*NaOf, HO. 


Cal 
Chaleur de dissolution du sel anhydre..... ....,,.......,,....., ns PE — 2,56 


» » de hhydcate ral ia hua:3 + ao à “A Sboe — 3,52 
» de formation de l’hydrate à partir du sel solide et de l’eau liquide. + 0,96 
Chaleur de formation de l’hydrate à partir du selanhydre solide et de l’eau solide, + 0,24 
» » du sel anhydre solide depuis C*H*O5 et Na HO? solides.. + 24,64 


Glycolate acide de soude. — En évaporant une dissolution contenant un 
équivalent de glycolate neutre de soude et un équivalent d’acide, j'ai 
isolé un glycolate acide cristallisé en aiguilles soyeuses. Sa formule est 
CHINaO°+ C'H'O. 


Cal 
RAA dasGlunOon du sell acides... a nue... — 8,02 
Chtlenmdelosmanon aleétat dissous... he Me aes tee ee ee ed ee + 13, 80 


Chaleur de formation du sel acide solide depuis 2C*H*O5 et Na HO* solides... + 27, 52 


» Glycolate d’ammoniaque. Sel acide. — On connaît un sel acide 


(1) Points d’ébullition indiqués : Rose, 145°; Armstrong, 144°-148°; Michaëlis, 146. Cer- 
tains des produits étudiés renfermaient sans doute du chlorhydrate SOS HCI, ce qui n’est 
pas le cas de celui avec lequel j'obtiens le point d’ébullition 140,5. 

(2) Pour le calcul, voir Essai de Mécanique chimique de M. BerrueLor, t. I, p. 44. 
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C*H*(AzH*) Of + C*H‘0*, obtenu en évaporant des solutions d'acide gly- 
colique neutralisées exactement par l’'ammoniaque. 


Cal 
Chaleur de dissolution du sel'acide. #0. eme cie ee — 9,66 
Chaleur de formation à l'état dISSOUS "RO ER CT RE + 12, 43 


Chaleur de formation du sel acide solide à partir de 2C*H*Of et de AzH° gaz... + 25, 39 


» Sel neutre. — Pour obtenir le sel neutre, j'ai eu recours au procédé 
imaginé par M. Berthelot pour préparer l’acétate d’ammoniaque neutre, et 
divers autres, la saturation à froid, par un courant du gaz ammoniac, d’une 
dissolution très concentrée de l'acide. Les cristaux qui se déposent à la 
longue ont la composition du glycolate neutre d’ammoniaque anhydre. 


Chaleur. de dissolution du sel neutre .....,.4...4,...0mu mettent so setseiels — 3,23 
Chaleur de formation à partir de C*H“*O® solide et AzHŸ gaz ...., .....,... + 21,97 


» Glycolate de baryte, — Ce sel est anhydre, en prismes clinorhombiques. 


Cal 
Chaleur de dissolution, 2.5, capes Se NES — 2,54 
Chaleur de formation depuis C*H*Of et Ba HO? solides...........,.,,.,.,. + 20,22 
» Glycolate de strontiane. — Ce composé est anhydre. 
Cal 
Chaleur de dissolution. tm EE — 0,60 
Chaleur de formation à partir du C*H*Of et Sr HO" solides. ..,.....,....... + 18,08 
» Glycolate de chaux. — Ce sel a été décrit avec 2 équivalents d’eau de 


cristallisation par Fahlberg (!), avec 3 par Schulze (?), 4 par Fittig (*), 
enfin avec 5 par Crommydis (*). J'ai obtenu deux de ces hydrates : 

» Par dessiccation à l’air libre des cristaux déposés à froid des solutions 
concentrées, j'ai eu l'hydrate à 5HO. En précipitant ces dissolutions par 
leur volume d’alcool à go°, j'ai obtenu le composé C‘H*Ca Of, 3HO. La 
dessiccation à 110° de ces deux corps donne le sel anhydre. 


Chaleur de dissolution du sel anhydre....,..,.........:....2. — GE 
. de C'HCa0% 3H02:.: 680 0 ER BAR 
» dé CH 05H08... ERP PET — 3,90 
Chaleur de formation de C*H®Ca0f, 3HO0.,...,......,........ + 0,55 
» dé CH CAO") S'HORSS NENR — 0,51 


A partir du sel anhydre et de l’eau solides. 


(1) /. f. praktische Chem. (1873), t. VIL, p. 329. 
(?) Chem. centr. (1862), p. Gog. 

(5) JZ.f. prakt. Chem. (a ROUX, (De a 

(*) Bull. Soc. Chim., t. XXVIL, p. 3. 
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» Le passage de l’hydrate à 5HO à l’hydrate à 3HO donne + 1 %!,07. 
» Enfin on a pour la chaleur de formation du sel anhydre à partir de 
C*H‘O5 et Ca HO* solides : + 13%!,40. 
» Glycolate de magnésie. — Ce sel cristallise avec 21 d’eau. 


Cal 
Chaleur de dissolution du sel anhydre................,..,.,,. + 420 
» DE RYArALE AMAR NES AA ED ER TRS bre — 0,76 
Chaleur de formation de l’hydrate depuis l’eau liquide........... + 2,96 
» » » CO LR A Pan + 1,52 
» du sel anhydre depuis C* H*O5 solide et MgO. +9,46 
» Glycolate de zinc. — Ce camposé contient également 21 d’eau. 
Cal 
Chaleur de dissolution du sel anhydre...............,...,.... + 0,33 
» ORNE EE as der + de see ou oo à — 2,03 
Chaleur de formation de l’hydrate depuis l’eau liquide. .......... + 2,36 
» » » solideltrs attente + 0,92 
» du sel anhydre depuis C*H*Of solide et ZnO. +7,09 
» Glycolate de cuivre. — Ce sel est anhydre. 

Cal 
SOIN A ER D DE Dora ue nd aie te bie loue 9 — ds 
Chaleur de formation depuis C*H*O5 solide et CuO.............. + 6,37 

» Glycolate de plomb. — Ce composé est anhydre. 
Cal 
nano rissolunonttrsslinl. à itisaén sc Le Lo duvs ads aliliaus — 2,90 (!) 
Chaleur de formation depuis C*H*O5 solide et PbO....,........ + 8,41 


» On peut réunir ces résultats en un Tableau qui permet de se rendre 
compte des relations de l’acide glycolique avec les deux acides les plus 
voisins, l’acide acétique et l’acide oxalique. 


État dissous. 
KO. Na. Az Hi. Ba O. SrO. Ca0. Mg0O. Zn oO. Cu O. PbO. 


O 
Acide acétique... 13,3 13,3 12,0 13,4 : 13,3 13,4 8,9 6,2 6,5 
Acide glycolique. 13,74 13,60 12,23 13,9 14,0 13,9 13,791 10,4 7,6 7,55 
Acideoxalique .4.:,14,3 14,3. 12,7 _16,9(?)x7,6 , 18,5 12,5 12,8 

État solide. 

Acide acétique... 21,9 18,3  10,5(?) 15,2 14,7 10,6 RE FOUT 51 
Acide glycolique. 26,52 24,64 21,51(*)20,22 18,08 13,49 9,46 9,99 6,37 8,41 
Acide oxalique.. 29,4 26,5 24,4(%) 20,8 21,3 18,9 11,9 JE bg 


(*) Tous ces nombres ont été déterminés entre + 8° et + ro. 

(?) Les oxalates neutres autres que les oxalates alcalins sont précipités. 

(*) Rapportés à l'acide solide et à AzH° gaz. 

Les nombres relatifs aux acétates et aux oxalates sont empruntés aux Tableaux publiés 
par M. Berthelot | Essai de Mécanique chimique, t. 1, p. 365 et 384). 
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» On voit que les glycolates donnent constamment des nombres inter- 
médiaires entre ceux des acétates et ceux des oxalates. Ces faits sont d’ail- 
leurs conformes aux propriétés chimiques générales des trois acides, qui 
renferment des quantités d'oxygène croissantes; ils permettent de se faire 
une idée plus exacte de l'énergie chimique de l'acide glycolique. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur les hydrocarbures des tourbes. 
Note de M. E. Dur. 


Dans une Note présentée à l’Académie le 17 janvier 1881, sur quel- 
ques composants des tourbes de la vallée de l’Aven (Finistère), j'ai rendu 
compte des procédés que j'avais appiliqués à l'extraction des divers hy- 
drocarbures des tourbes. La distillation sèche ordinaire détruit presque 
complètement les produits préexistants dans les tourbes : afin d’éviter ces 
dissociations, je m'étais arrêté à une distillation à basse température, sous 
vide, et avec courant de vapeur surchauffée. 

» Ce procédé de distillation a été étendu ensuite à divers autres hydro- 
carbures : j'ai pu ainsi distiller, sans aucune décomposition, des produits, 
tels que les huiles lourdes paraffineuses de pétrole (résidu de la distillation), 
et en retirer la paraffine parfaitement blanche et les huiles lourdes, sans 
production sensible de coke, alors que, par la distillation ignée, ces mêmes 
résidus ne donnaient qu'environ bo pour 100 de produits de décomposi- 
tion et 50 pour 100 de coke et de gaz. 

» Dans cette même Note du r7 janvier 1881, j'ai indiqué que les produits 
blancs, d'apparence paraffineuse, qui peuvent être extraits des tourbes, 
ne sont pas de la paraffine comme on l'avait cru, mais des produits ayant 
les réactions des acides gras. 

» Lorsque j'ai exposé en mars 1881 ce même travail à la Société d' En- 
couragement, son illustre président, M. Dumas, qui avait déjà émis l’o- 
pinion, pendant le cours de mon étude, que les produits préexistants des 
tourbes ne devaient pas être de la paraffine, a pensé que ces acides gras 
pouvaient préexister dans les mousses spéciales qui avaient formé, par 
leur décomposition, les tourbières de l’Aven. Ayant eu connaissance de 
l'existence d’autres tourbières de même nature sur quelques plateaux des 
Vosges, Je me suis procuré des mousses semblables à celles de l’Aven, et 
j'ai recherché si ces mousses, parfaitement saines et fraîches, ne renfer- 
maient pas une cire-résine, de même nature que celle des tourbes. 

L’essai a confirmé les prévisions de M. Dumas : ces mousses sèches 
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ont donné par l’éther 2,10 pour 100 d’un extrait cireux, ayant les prinei- 
pales réactions des cires-résines ou acides gras des tourbes, Il est donc 
probable que les produits préexistants des tourbes ne sont pas des hydro- 
carbures formés pendant la période de décomposition végétale, mais qu'ils 
existaient déjà dans les mousses qui ont donné naissance aux tourbières. 

» L'analyse élémentaire des acides gras blancs, retirés des tourbes par 
distillation sous vide et avec courant de vapeur surchauffée, a donné la for- 
mule empirique C*TH*70?. Mais cette formule ne peut être encore consi- 
dérée comme définitive, car il n’est pas certain que ces acides gras ne 
contiennent pas une certaine proportion de paraffine, provenant de dé- 
compositions pendant la distillation; de plus, elle n’a pas été déduite d’un 
composé défini. 

» Je me propose de continuer ces recherches, et de retirer des mousses 
elles-mêmes assez de produits purs, pour pouvoir en déterminer la formule 
et en étudier les réactions spéciales, » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Expériences démontrant que les concrétions 
sanguines, formées au niveau d’un point lésé des vaisseaux, débutent par un 
dépôt d’hématoblastes. Note de M. G. Haye, présentée par M. Vulpian. 


« On sait que les éléments auxquels j'ai donné le nom d’hématoblastes 
sont d’une telle vulnérabilité qu'ils ne peuvent rencontrer un corps 
étranger sans y adhérer et sans subir immédiatement une altération pro- 
fonde. 

» Récemment, dans une Note insérée dans les Comptes rendus (3 juillet 
1882), j'ai rapporté un certain nombre d'expériences établissant que cette 
remarquable vulnérabilité joue un rôle précieux dans le mécanisme de 
l’arrêt des hémorragies. Ces expériences montrent, en effet, que les bords 
d’une plaie vasculaire agissent sur le sang, par l’intermédiaire des hémato- 
blastes, à la façon d’un corps étranger. Mais, comme elles ont été faites sur 
des vaisseaux dénudés, le sang se trouvait en contact à la fois avec les 
bords de la plaie et l’air extérieur, et, par suite, il était impossible d’en con- 
clure d’une manière rigoureuse que la paroi lésée d’un vaisseau non ouvert 
produit sur les hématoblastes les mêmes effets qu’un corps étranger. J'ai 
donc entrepris, pour établir saus conteste ce dernier point, quelques 
recherches nouvelles, 

» On met à nu une artère (la carotide, par exemple) chez un chien 
vivant, et on la comprime fortement de manière à déterminer la rupture 
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des tuniques interne et moyenne. Au bout de cinq minutes, aprés avoir 
isolé entre deux ligatures le tronçon artériel lésé, on l’excise et on le plonge 
immédiatement dans un liquide qui fixe les éléments du sang. Il est alors 
facile de s'assurer, à l’aide d’un examen microscopique, que sur Ja fente 
du vaisseau se trouve étalée une quantité innombrable d’hématoblastes 
réunis en amas qui, après avoir pénétré dans les interstices laissés entre 
eux par les éléments dissociés de la paroi vasculaire, forment à la surface 
de la rupture une couche de bourgeons plus ou moins volumineux. Entre 
ces amas sont emprisonnées des trainées de globules rouges, et à leur péri- 
phérie ou dans leur masse se voient quelques globules blancs parfaitement . 
intacts. Lorsqu'on a eu lesoin de pratiquer l’excision de l’artèrecinq minutes 
au plus après la blessure du vaisseau, on n’aperçoit encore aucune trace 
de filaments fibrillaires. 

» Cependant, au bout de ce court laps de temps, les hématoblastes, 
arrêtés au passage par la partie blessée de la paroi et détournés ainsi du 
circuit sanguin, sont déjà tellement altérés qu’il faut, pour les reconnaitre, 
avoir étudié préalablement les transformations que subissent ces éléments 
conglomérés pendant le processus de coagulation. 

» Aussi, pour rendre celte expérience plus démonstrative, ai-je cru in- 
téressant de la répéter sur le cheval dont le sang moins coagulable contient 
des hématoblastes plus lents à se résoudre en une masse commune granu- 
leuse. Faite récemment à l'Ecole vétérinaire d’Alfort dans le service et avec 
le concours obligeant de M. le Professeur Barrier, elle a donné le résultat 
auquel on pouvait s'attendre, 

» Les faits observés chez le cheval sont exactement les mêmes que chez 
le chien. Dès que la paroi vasculaire est lésée, elle agit sur le sang à la façon 
d’un corps étranger, et, sur toute la surface de la rupture, se déposent des 
amas d’hématoblastes. Mais, chez le cheval, ces éléments, au bout de dix 
à quinze minutes, sont encore facilement reconnaissables. Ils sont très for- 
tement pressés les uns contre les autres, rétractés ou globuleux, mais bien 
distincts, Il serait absolument impossible de les confondre avec des globules 
blancs altérés. D'ailleurs, les globules blancs qu’on trouve au milieu 
ou à la surface des amas d’hématoblastes conservent leurs caractères nor- 
maux. 

» Lorsque l’on comprime une artère, de maniere à déterminer la rupture 
des tuniques interne et moyenne, on produit forcément en même temps la 


déchirure de quelques vasa vasorum; et l’on se trouve, par conséquent, dans 
des conditions complexes. 
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» Pour les simplifier, j'ai fait sur le cheval, avec l’aide de M. le Profes- 
seur Barrier, l’expérience suivante : 

» Un segment de la carotide ayant été compris entre deux pinces à pres- 
sion, placées de manière à le rendre exsangue, j'ai introduit, par une collaté- 
rale, une petite tige métallique terminée par un grattoir à l’aide duquel j'ai 
déchiré, dans une certaine étendue, la paroi interne du vaisseau principal. 
Après avoir placé une ligature sur cette collatérale, on a retiré les pinces à 
pression et, au bout de quinze minutes, le segment vasculaire a été enlevé 
et examiné. 

» Le grattoir avait soulevé à la surface de l’artère de petits lambeaux in- 
téressant la tunique interne et la couche la plus superficielle de la moyenne. 
Le résultat obtenu a été encore une fois le même que dans les expériences 
précédentes. Les hématoblastes du sang en circulation se sont arrêtés et 
accumulés autour des lambeaux et à la surface de tous les points dénudés 
du vaisseau; ils ont formé en s’agglutinant des bourgeons multiples auxquels 
sont venus s’adjoindre des mèches de fibrine mélangées avec des amas de 
globules rouges. 

» La concrétion sanguine greffée sur la paroi d’un vaisseau est donc 
formée à sa base, c’est-à-dire à son point d'insertion ou d’origine, par une 
accumulation d'innombrables hématoblastes. 

» Voilà une preuve de plus en faveur du rôle que jouent ces éléments 
dans la formation de certaines coagulations intra-vasculaires et du rapport 
qui existe entre l'intégrité de la paroi des vaisseaux et la fluidité du 


sang. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Our les chromalophores des Céphalopodes. 
Note de M. R. BLancuann. 


« Le 14 novembre dernier, je faisais connaître à la Société zoologique 
de France le résultat de recherches que j'avais entreprises au Havre, à la 
station maritime de Physiologie, sur la structure et les mouvements des 
chromatophores que renferme la couche superficielle du derme des Cépha- 
lopodes dibranches (‘). Parmi les Octopodes, j'ai étudié Oclopus vulgaris ; 
parmi les Décapodes, Loligo vulgaris et Sepia officinalis. 

» Mes observations ne portèrent alors que sur des animaux adultes; 
mais, après mon retour à Paris, M. L. Desfosses mit obligeamment à ma 


(!) Bulletin de la Société zoologique de France, t. VI, 1882; Procès-verbaux, p. xxxi1x. 


C. R., 1883, 14 Semestre, (T. XCVI, N° 40.) 8 
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disposition des préparations d’embryons de Seiche, faites par lui à Concar- 
neau, et sur lesquelles j'ai pu continuer mes recherches. Je dois déclarer 
tout d’abord que, soit que l’on ait affaire à des animaux adultes, soit que 
l’on s'adresse à des embryons longs de o",o1 au maximum, les résultats 
auxquels j'ai été conduit sont demeurés identiques. 

» Depuis que Külliker, en 1844, a cru devoir attribuer les mouvements 
d'expansion ou de retrait des chromatophores à la contraction ou au relà- 
chement de fibres musculaires particulières, situées au voisinage de ces cel- 
lules pigmentaires, les auteurs se sont évertués à donner de ces fibres une 
description inexacte. Kôlliker (‘) disait expressément que ces fibres n'ont 
aucune connexion avec les chromatophores eux-mêmes : néanmoins, cer- 
tains histologistes de talent, parmi lesquels Harless, Keferstein et Fr. Boll 
méritent une mention spéciale, ont prétendu que l’expansion était due à la 
contraction de muscles, non point situés au voisinage des chromoblastes, 
mais s’insérant en couronne sur leur membrane d’enveloppe. Boll, notam- 
ment, a représenté cette disposition avec un véritable luxe de figures. 

» En 1875, P. Harting (?) établit que les fibres rayonnantes demeuraient 
parfaitement immobiles, lorsqu'on étudiait au microscope de jeunes em- 
bryons de Calmar, placés dans une goutte d’eau de mer : les chromato- 
phores montraient leur jeu habituel, mais il était manifeste que ce jeu 
n’était déterminé par la contraction d’aucune fibre musculaire. Harting 
pensa que « les fibres radiaires, placées au nombre de douze à vingt autour 
de chaque chromatophore », n'étaient autre chose que des terminaisons 
nerveuses, s’attachant à la membrane d’enveloppe- du chromoblaste par 
une extrémité claviforme et munie d'un noyau. Pour lui, cette memhrane 
serait constamment distendue par une sorte de liquide transparent, au sein 
duquel le protoplasma plus dense, infiltré d’un nombre immense de gra- 
nulations pigmentaires diversement colorées, se rétracterait ou s’étalerait 
au contraire, suivant que l’influx nerveux arriverait ou non jusqu’à lui (?). 


(1) Voici le texte même de Kôülliker : « Die Pigmentflecken von Sepia und Loligo liegen 
übrigens in einer besonderen Schicht unter der Oberhaut und zeigen erst bei den ältesten 
Embryonen die bekannten Contractionen und Expansionen, deren Grund, beiläufig gesagt, 
nicht in einer Zellmembran dieser Flecken, die wahrscheinlich gar nicht vorhanden ist, da 
sie weder bei reifen Embryonen, noch bei den erwachsenen Thieren nachzuweisen ist, son- 
dern in eigenthümlichen, um dieselben gelagerten, contractilen Fasern der Haut zu suchen 
ist. » (Æntwickelungsgeschichte der Cephalopoden. Zurich, in-4°, 1844, p. 71). 

(?) Et non Hartwig, comme l'écrit M. Girod. 

. (9) P. Harmine, Notices zoologiques faites pendant un séjour à Schéveningue, du 29 juin 

au 29 juillet 1874 ( Niederlandisches Archiv für Zoologie, t I, 1875). 
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» Quand j'abordai l'étude des chromatophores, je n’eus point de peine 
à constater le peu de fondement des observations de Harless, Keferstein et 
Boll : il est hors de doute, comme l'avait dit déjà Harting et comme 
M: Girod vient de le voir à son tour, que les muscles rayonnants n’existent 
point. 

» L'opinion de Harting méritait d’être contrôlée de plus près. Toutefois, 
l'absence de toute membrane d'enveloppe me fut bientôt démontrée : avec 
elle disparaissait le liquide transparent et clair, dans lequel le protoplasma 
pigmenté accomplirait ses déplacements. En somme, le chromatophore des 
Céphalopodes ne diffère aucunement, quant à sa structure générale, de celui 
des Poissons, des Batraciens et surtout des Sauriens (Caméléon) : c’est une 
simple cellule conjonctive, chargée de pigment et possédant au plus haut 
degré la faculté de pousser des prolongements amiboïdes au sein de la ma- 
tière amorphe, peu consistante, qui se trouve située au-dessous de l’épi- 
derme (‘). Le chromatophore est donc seul actif et les tissus ambiants ne 
prennent aucune part à l’accomplissement de ses mouvements : pour em- 
ployer une comparaison qui me fera bien comprendre, c’est une sorte d’A- 
mibe chargée de pigment, vivant pour soi et indépendante du derme qui 
l’'emprisonne. Je dis Amibe et non Monère, car la présence d’un noyau dans 
son intérieur n’est pas douteuse, au moins dans le jeune âge. 

» Cette Amibe, toutefois, est placée sous l'influence du système nerveux. 
Les expériences de MM. Brücke, H. Milne Edwards et Paul Bert l’ont net- 
tement établi, en ce qui concerne le Caméléon; celles de M. G. Pouchet 
ont apporté une démonstration semblable, pour les Crustacés et les Pois- 
sons; celles, enfin, de M. P. Bert l’ont montré pour la Seiche. D'autre part, 
cette connexion des chromatophores avec les nerfs a été constatée anato- 
miquement par Leydig chez Lacerla agilis, par S. Ehrmann chez la Gre- 
nouille (?). 

» Les fibres rayonnantes observées chez les Céphalopodes étaient-elles 
donc aussi des terminaisons nerveuses, comme le voulait Harting? Nulle- 
ment. À la suite de préparations nombreuses, faites d'après les méthodes 
les plus variées, j'ai pu me convaincre que c’étaient de simples fibres du 


(!) Cette matièreamorphe, niée par certains auteurs, est pourtant facile à observer. J'en 
ai fait connaître tous les caractères dans mes Recherches sur la structure de la peau des Lé-- 
zards (Bulletin de la Société zoologique de France, V, p. 1-36, 1880). 

(2) S. Eurmann, Uber Nervenendigungen in den Pigmentzellen der Froschhaut (Sitzungs- 
berichte der K. K. Akad. der Wiss. zu Wien, LXXXIV, 3. Abth, p. 165; 1881). 
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tissu coujonctif, n’ayant aucune liaison avec le chromatophore. Ces fibres, 
je ne les ai jamais vues, comme M. Girod, « varier de forme suivant l’état 
considéré du chromatophore ». 

» Les cellules pigmentaires contractiles de la peau des Céphalopodes 
rentrent donc désormais dans la loi générale : l’anomalie choquante qu’elles 
constituaient s’évanouit définitivement. On ne connaît, en effet, jusqu'à ce 
jour, aucun exemple de cellule, conjonctive ou autre, sur laquelle vien- 
draient s’insérer des fibres musculaires. De plus, on était en droit de s’é- 
tonner que les changements de coloration, communs aux Poissons, aux 
Sauriens, aux Céphalopodes, etc., se produisissent ici sous l'influence de 
muscles tiraillant les cellules, là sous l’influence de simples déplacements 
amiboïdes. Le phénomène était identique de part et d’autre, quant à son 
but et à ses manifestations : pourquoi donc ne s’accomplissait-1l point par 
le même mécanisme? L’exposé qui précède montre qu’il en est réellement 
ainsi et que l’opinion contraire tient à une erreur d'observation. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur un Infusoire flagellé, ectoparasite des Poissons. 
Note de M. L.-F. Henxnequy, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« En 1876, M. Fouquet (‘) a fait connaître une curieuse affection dont 
sont atteintes presque chaque année les Truites élevées dans les bassins de 
pisciculture du Collège de France. Vers le mois de juillet, il survient une 
épidémie qui enlève un assez grand nombre de jeunes alevins, nés pendant 
l’hiver. La cause de la maladie est un singulier Infusoire cilié, l’Ichthyo- 
phihirius multifiliis (Fouquet) qui vit en parasite sur l’épiderme de la Truite 
et de quelques autres Poissons, et qui produit par sa présence une inflam- 
mation de la peau. M. Fouquet a suivi avec beaucoup de soin ce parasite, 
qui se multiplie par centaines dans des kystes. 

» Cette année, les jeunes alevins de Truite, éclos depuis trois semaines 
environ, et n'ayant pas encore résorbé entièrement leur vésicule ombili- 
cale, ont été décimés par une nouvelle maladie due également à un Infu- 
soire parasite. 

» Lorsqu'on examine au microscope des lambeaux d’épiderme, pris sur 
un animal mourant, on constate que toute leur surface est couverte de pe- 
tits corps implantés sur les cellules épidermiques et tellement pressés les 
uns contre les autres qu’ils ne laissent pas apercevoir les cellules. Ces petits 


M L. = EE, 


(*) Archives de Zoologie expérimentale, t.V; 1876. 
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corps sont des Infusoires flagellés, que l’on peut étudier lorsqu'ils se déta- 
chent de l’épiderme. 

» La forme de ces Flagellés n’est pas la même suivant qu’on les consi- 
dère à l’état de repos ou de mouvement. 

» Lorsqu'ils sont fixés sur l’épiderme, ils se présentent comme de petites 
cellules piriformes, ayant o"®,02 de long sur o"",07 de large, dont la 
grosseextrémité est libre, et la petite atténuée est fixée sur la cellule épider- 
mique. Le corps de l’Infusoire est traversé par une ligne claire, longitudi- 
nale, qui le divise en deux moitiés asymétriques; cette ligne correspond à 
un sillon dans lequel est logé un long flagellum, qui dépasse la grosse ex- 
trémité. Vers le milieu de l’Infusoire est un noyau formé par une petite 
masse centrale, claire, entourée par un anneau de substance réfringente. Ce 
noyau se colore bien par le carmin et le vert de méthyle. Dans la grosse 
extrémité se trouve une vacuole contractile. 

» Quand l'animal quitte la cellule sur laquelle il était placé, il s'ouvre 
suivant le sillon clair, et sa partie antérieure s'étale; il présente alors la 
forme d’une petite écuelle, ressemblant assez bien à une coquille d’'Halio- 
tide. À la partie moyenne de l'un des bords de l’Infusoire s'insèrent trois 
flagellums d’inégale longueur, qui décrivent une courbe à concavité in- 
terne, puis deviennent libres vers l'extrémité antérieure du corps. L’un des 
flagellums est beaucoup plus long que les deux autres, et c’est lui que l’on 
voit dans le sillon, chez l’animal fixé; mais, dans ce cas, le flagellum est 
recourbé et dirigé en arrière, tandis que chez l'Infusoire libre il est dirigé 
en avant. Les deux autres flagellums ne se voient pas à l’état de repos et 
sont probablement cachés dans le sillon. 

» Si l’on conserve les Flagellés sur une lame de verre, dans un peu d’eau, 
onles voit, au bout de très peu de temps, s’altérer; ils deviennent vésiculeux 
et granuleux, meurent et se désorganisent. Quand le jeune Poisson est 
mort, les Flagellés l’abandonnent et disparaissent. Il n’a pas été possible de 
savoir ce qu’ils deviennent’; il est probable qu'ils vont se fixer sur un autre 
Poisson. Ces Flagellés ne peuvent vivre, en effet, dans les infusions comme 
la plupart des autres Infusoires ; il leur faut de l’eau très propre et fré- 
quemment renouvelée; vivant en parasites sur un animal, qui ne se plaît 
que dans une eau très aérée, ils semblent s'être adaptés au milieu de leur 
hôte et avoir perdu la faculté de vivre dans des eaux plus ou moins chargées 
de matières organiques. 

» Les Flagellés que nous venons de décrire ressemblent aux animaux que 
Stein a figurés sous le nom de Bodo caudalus (Stein), Æmphimonas caudata 
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(Duj.), et qu’il a vus souvent fixés sur des Infusoires plus gros. Mais le Bodo 
de Stein n’a que deux flagellums, tandis que celui des Poissons en a trois. 
Il se peut que Stein n'ait pas vu le troisième flagellum, qui est très grêle. 
Du reste, le genre Bodo est mal connu, et Saville-Kent range dans ce genre 
des Flagellés appartenant à la famille des Cercomonadiens et caractérisés 
par la présence d’un seul flagellurn et d’un filament caudal non rétractile. 
Il donne au Bodo de Stein le nom de Diplomastix caudata. 

» Si le Flagellé de la Truite n’est pas un genre nouveau, et s’il peut à la 
rigueur se rapporter au genre Bodo, il n’en constitue pas moins une espèce 
nouvelle par sa forme et surtout par son genre de vie particulier ; on peul 
lui donner provisoirement le nom de Bodo necator. 

» L'existence de Flagellés sur des Poissons malades ne suffit pas à prouver 
que ces animaux sont la cause de la maladie; pour le démontrer, j'ai mis 
quelques alevins malades avec d’autres parfaitement sains; au bout de deux 
jours presque tous les petits Poissons étaient morts, et ils étaient tous cou- 
verts de Flagellés. On comprend facilement que la présence d’un aussi grand 
nombre de parasites sur toute la surface du corps gène considérablement 
les fonctions de la peau, et amène une irritation qui retentit sur tout l’orga- 
nisme. Quand on examine l’épithélium d’un jeune alevin indemne, on con- 
state, dans un grand nombre de cellules, des figures karyokinésiques, ce 
qui indique que cet épithélium est en pleine activité. Au contraire, la peau 
des individus malades ne présente pas de divisions de cellules et beaucoup 
de celles-ci sont altérées. J’ajouterai qu’un certain nombre de Flagellés se 
fixent aussi sur les branchies, ce qui entrave l’hématose. 

» C’est, je crois, la première fois qu'une semblable affection est signalée 
sur les Poissons. On connaît depuis longtemps des Flagellés qui vivent en 
parasites, à l’état libre, dans l’intérieur d’autres animaux ( Cercomonas intes- 
tinalis, Trichomonas vaginalis, Hexamita, Lophiomonas, etc.), mais jusqu'ici 
on n'avait pas décrit de Flagellés ectoparasites. » 


BOTANIQUE FOSSILE, — Sur les Gnétacées du terrain houiller de Rive-de-Gier. 
Note de M. B. Renauzr, présentée par M. Duchartre. 


« L'ordre des Gnétacées ne renferme plus actuellement que les trois 
Genres Ephedra L., Gnetum L. et Welwitschia D. Hooker. 

» Jusqu'ici on n’a rencontré, dans les différentes couches de terrains sé- 
dimentaires, qu'un petit nombre de fragments de plantes à l’état d’em- 
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preintes pouvant se rapporter avec quelque certitude à cet ordre en voie 
d'extinction. 

» Entre autres, ce sont : l’Ephedra Johniana (Goeppert) Schimper, du 
succin de Samiand, l’Ephedra Solzkiana (Unger) Sch., des marnes mio- 
cenés de Sotzka (Styrie), de Monod-Rivaz, de Locle (Suisse ). 

» M. Heer a signalé, dans ses beaux travaux sur la Flore arctique : 
l’Ephedrites antiquus, représenté par des empreintes de rameaux aphylles 
et de graines géminées trouvés dans les terrains jurassiques d’Ust-Balei ; 
divers Samaropsis, S. rotunda, caudala, parvula, rencontrés à Kajensis, qui 
pourraient peut-être se rapporter aux Welwitschia. 

» Dans les terrains plus anciens on perd la trace de ces plantes, et ce- 
pendant les Gnétacées paraissent avoir occupé dans les flores du passé 
une place plus importante que leurs rares débris ne le feraient supposer. 

» Les organes que nous décrirons aujourd’hui pour établir, à une épo- 
que bien plus reculée, l'existence des Gnétacées sont les organes femelles 
de reproduction. 

» Les ovules de Gnétacées trouvés dans les quartz de Grand-Croix, 
près de Rive-de-Gier, sont renfermés dans un ovaire ouvert. 

» Cet ovaire résulte de la soudure, sur un tiers environ de leur hauteur, 
de deux feuilles carpellaires renfermant chacune deux graines. 

» La cavité ovarienne contient donc primitivement quatre ovules, mais 
il est peu probable que tous les quatre se développassent simultanément, 
si l’on en juge d'après les échantillons étudiés. Ils sont dressés au fond de 
la cavité formée par ces carpelles. 

» Comme l'ovaire est ouvert, la protection est complétée par des poils 
nombreux partant de tous les points de la surface interne des carpelles et 
dépassant l’extrémité des ovules. Les deux feuilles carpellaires ont leurs 
bords supérieurs dentelés et légèrement rejetés en dehors. Elles sont par- 
courues par cinq à sept faisceaux vasculaires à trachées internes et se pro- 
longeant jusque dans les dentelures. La hauteur de l’ovaire est de 6,4 
et sa largeur de 3"®,4 à cette époque de son développement ; il se termine 
inférieurement par un prolongement recourbé qui allait s'insérer sur le 
rameau fructifère. 

» Les ovules trouvés dans les ovaires sont sensiblement de même âge et 

_non encore fécondés. 

» Ils sont unitégumentés. Le sac embryonnaire complètement développé 
renferme deux corpuscules placés symétriquement à sa partie supérieure, 
dans un plan parallèle à celui de la suture des carpelles. 
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» Les cellules de l’endosperme sont parfaitement visibles autour des 
corpuscules; ces derniers ne renferment pas encore ou ne renferment plus 
les oosphères. 

» Le nucelle refoulé par le sac embryonnaire n’est représenté que par la 
chambre pollinique dans laquelle on distingue un certain nombre de grains 
de pollen; il se continue en dessus par un canal conique, pénétrant dans 
l'ouverture micropylaire du tégument; ce dernier se prolonge en un long 
entonnoir qui surmonte les ovules, et atteint la partie supérieure de la 
zone de poils où ils sont plongés. 

» Cette espèce d’entonnoir, comme dans les Gnétacées actuelles, n'avait 
qu’une existence éphémère, car il est relié au tégument par un tissu lâche 
et lacuneux qui devait déterminer sa séparation peu de temps après l’en- 
trée des grains de pollen. 

» Sa chute déterminait au-dessus de la graine müre un bourrelet circu- 
laire plus ou moins proéminent, dont la présence lui a valu le nom de Ste- 
phanospermum (*), donné autrefois par Brongniart. Quatre faisceaux vas- 
culaires, deux de chaque côté, partant de la base de l’ovule, montent le 
long de la paroi interne du tégument jusque dans la région de contact du 
sac embryonnaire et des restes du nucelle. 

» Certains détails de structure ne peuvent être décrits clairement qu’au 
moyen de figures, mais ce qui précède suffit pour démontrer que, à 
l'époque de la formation du terrain houiller de Rive-de-Gier, il existait des 
Gnétacées déjà munies d’ovaires; ces derniers contenaient deux à quatre 
ovules unitégumentés, dépourvus des enveloppes accessoires que l’on ren- 
contre dans les graines des Gnétacées actuelles, et que la présence de parois 
ovariennes rendait inutiles. 

» Il nous reste à indiquer les plantes qui ont porté les Stephanospermum, 
graines assez répandues dans les silex de Saint-Étienne et d’Autun; c’est ce 
que nous nous proposons de faire bientôt. » 


(1) Ii n’est peut-être pas inutile de dire que, parmi les graines fossiles de Saint-Étienne, 
ce sont les Stephanospermum qui ont permis pour la première fois de constater l’existence 
de la chambre pollinique, qui plus tard (septembre 1875 ) fut retrouvée dans le Ceratoza- 
mia mexicana et ensuite dans diverses Conifères. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sélénétropisme des plantes. Note de M. Cu. Musser, 
présentée par M. Duchartre. (Extrait.) 


« Frappé de l'influence qu’exerce une lumière de très faible intensité 
sur les mouvements dits héliotropiques des plantes, j'ai choisi, dans le but 
de varier les expériences, comme source uniquement lumineuse, la Iu- 
mière que la Lune réfléchit sur la Terre. Voici, en résumé, les résultats 
de mes premières expériences; ces expériences sont d’ailleurs faciles à 
répéter. À 

» Je sème, en pot, des graines de plantes connues pour leur sensibilité 
phototropique, telles que Lens esculenta Mœnch, Ervum lens Lin., Vicia 
sativa Lin., etc. Quand le semis a quelques centimètres de longueur, je le 
place dans un lieu très obscur, où il reste plongé jusqu’à la nuit de l’expé- 
rience. Les tiges deviennent grêles, longues et blanches; seules, les feuilles 
qui se développent peu sont légèrement teintées en jaune, par la xantho- 
phylle ou étioline. 

» Durant les nuits des 22, 25 et 24 février, par un ciel exceptionnelle- 
ment pur, ces semis ont été placés derrière une large fenêtre s’ouvrant au 
midi, de façon qu'ils reçussent la lumière directe de la Lune, de 9" du 
soir à 3° du matin. Il est sous-entendu que la direction des tiges a été soi- 
gneusement observée au commencement de l’expérience. Des les premières 
minutes de l’exposition, la tige s’incurve, présentant constamment sa con- 
cavité et le bourgeon foliaire terminal à la Lune, suivant ainsi l’astre dans 
son cours circulaire; seulement vers les 2 heures de la nuit, par suite des 
nouvelles déclinaison et ascension de la Lune, l’arc se détend, la tige deve- 
nant presque rectiligne, parce que le bourgeon terminal pointe toujours 
vers l’astre. Si, à cet instant, on porte les semis derrière une fenêtre s’ou- 
vrant à l’ouest et qu’on donne aux pots diverses orientations, une nou- 
velle flexion se produit et se continue jusqu’au moment précis où la Lune 
disparaît derrière la montagne. Après quelques minutes de halte, les tiges, 
sous l’action de causes internes et du géotropisme, se redressent plus ou 
moins. 

» Tels sont les mouvements que j’ai observés pendant trois nuits con- 
sécutives, et auxquels, par analogie, je crois pouvoir donner l’épithète de 
sélénétropiques. » 


C, B., 1883, 1°" Semestre. (T. XCVI, N° 40.) 85 
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M. Duroxcuez adresse une nouvelle Note portant pour titre « Circulation 
de l'énergie calorifique et taches solaires », en réponse aux observations 
présentées par M, Faye. ET 


M. LE. Déray adresse un Mémoire intitulé « Observations physiques. » 


- 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. Tu 
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